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Le caractère de l ’homme de bien efl préféra 

ble aux autres 211
Dit refpeB h u m a i n  ̂ 221
Combien il efl important de (avoir fa  Religion 
Contre les Athées, '
1Sentimens des Anciens fu r la D ivinité , f
Contre les. impies , tes ,  J sjpm s fit:

& les Déifies , ^
Contre les Hérétiques s 310
Des bonnes œuvres 3 . p]

Fin 'de la-Table de la fécondé Panîei



I  A I T É
D U  V R A I  M E R I T E

DEV.
Confidèré dans tous les &  dan.

toutes les conditions.

-  *V A, V.

RUê £ £ f ?  dupremié des
1 rs de l  efpnt a ,U  ville  <S* à la can 
p a gn e; combien les nlrilfirc a, n .r

L jjrejerabl es aux p  lai f l  
deS.J ens’*  la  jufl de

noifldn ce ,  &  de U  gén érofité.

E fticcès de ce Traité eil(
premier bonheurde ma vi»
onn’auroit pas dû me l ’en

coT enl difar
Plaiftn C  f  dfrom ? L

t  a -  t S ; .  ,ls:quoAid e PUsA



2, T r a i t e ’
aifé que de multiplier des volumes aux 
dépens des anciens &  des modernes » 
des vivans &  des morts? Se faire Auteur 
fans compofer , c’eftlafeule nouveauté 
qu’on trouve dans cet Ouvrage.

Je conviens avec ces Meilleurs , qu« 
te pouvois m’épargner la peine d ama - 
fer des matériaux pendant quarante 
ans , pour n’être qu’un plagiaire a leur 
égard : mais parce qu'ils favent tout, 
eft-il défendu aux autres de s’inltrmre . 
Eux-mêmes peuvent-ils fe plaindre de 
ce que je rappelle à leur efprit ce qui les 
flattoit tant autrefois ? Que dans unler- 
mon, au lieu d’un ftyle de ruelle , on i e- 
connoiffe par-tout l’Evangile, lesPeres 
&  David ; que dans une caule impor
tante l’Avocat nourrilïe fon plaidoyer 
des Ordonnances de nos R o is , du len- 
tinrent des plus habilesCommentateurs, 
Sc d’exemples décififs ; ces Orateurs ne 
feront-ils que des plagiaires? Quoi 
qu’on en penfe , j’ai mieux aime rajeu
nir d’anciennes beautés , que de hazar- 
der des fottifes nouvelles. Ceux qui 
font d’un autre goût trouvent tous les 
jours de quoi fe Satisfaire. .

Nous avons de grandes obligations 
?mx hommes habiles qui nous donnèrent 
en 1 7 ? i.leDictionnaire umverlel. Ces 
Uvresprécieux contiennent la pluspro-
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ionde érudition ; on n’en peut trop van- 
îer 1 utilité &  la oeauté; mais ces grands 
ouvrages ne font propres que dans le
Cn •net* J r et mc0îîvenient , auquel il 
€il impolhble de remédier, fait encore

S, Parler beaucoup & ne rien dire ,T ’pnuuxnr.iif, CL _ T / 5
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nir homme de mérite ; &  h j'en tfôivfSi . 
un feu l, ne ferai-je pas bien venge des 
cenfeurs } Mais ii arrive tous les jours 
qifon rencontre ions fa main le fécond 
tome d’un ouvrage ; on l’ouvre au na- 
zard,& quand on tombe fur quelqu en
droit qui pique la curiofite, on elt fâ
ché de n’avoir pas lu ce qui précédé. Je - 
répété donc ici pour ceux qui pour- 
roient être dans ce cas, que dans le pre
mier volume jéHi’attache plus a I eipnt 
qu’au cœur ; dans celui-ci, plus au cœur 
qu’à l’efprit. J ’ai rendu cette efpecede 
divifion imperceptible , parce qu i! faut 
faire entrer la vertu dans famé a melure 
que la raifon fe développe : cet heureux 
concert dépend en partie d une bonne 
éducation. Delà vient que je la recom
mande fi fouvent dans tout mon livre : 
c’efV au pere à la procurer, au tus a en

^ j f p r ’ends mon Eleve en fortant *  
College , je l’introduis dans le monde;
mais je le conduis pas à pas &  comme
par la lifiere : je commence pan lui ap
prendre à penfer noblement ; cette pre
mière impreffion ne tend armement pas 
à lui infpirer de P orgueil, mais a le pr& 
fer ver pour toujours ae la crapule et d 
la baffeffe : à côté des fentimens nobles 
je place la politeffe, la complaifanceps
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douceur &  l’egalité;à ce moyen je faifis 
mon jeune homme tout à la fois par le 
cœur, par l’efprit, par l’humeur &  par 
les maniérés : je tâche de le former à 
1 honneur , a la raifon , à la religion : 
après ces idées générales,je lui fais fen- 
tirla faufieté de la plupart des vertus 
humaines &  le prix delà vraie vertu;je 
lui apprends à s’y  connoître,& à diftin- 
guer le galant homme , l’honnête hom- 
me , 1 homme de mérité &  l’homme de 
bien. Enfin je le preffe par les motifs les 
plus puidans , de devenir un virtuofus :
| ai penfe a cet égard comme le P. de 
Courbeville quand il a traduit Vd  
Difcreto de Balthafar Gracian, fous le 
le titre de l’Homme univerfel.

Delajepaffe à l’érudition ; cet article 
a conte des foins , &  je me fuis permis 
im peu d’étendue. ïl n’efi pas aifé de 
conduire les jeunes gens des premiers 
elemens déjà bonne littérature jufqu’à 
a delicatefie du goiitrj’aime fort le laco • 

ni me,mais les matières importantes de
mandent des détails: les confeils métho- 
cliques m’ont paru plus rebutans qu’inf- 
trucliis je me fuis fervi d’exemples &  
de parallèles. Le ftyle-furanné &  le phé- 
hus, les expreffions impropres &  popu
laires, les p en fée s, faillies , tous ces dé- 
tauts mis à côté du beau, du jufie &:

A iij
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du naturel forment un contraire qui fait 
une double impreffion fur l’efprit. Plus 
on fe dégoûte du ridicule,plus on s’atta
che à la perfection. Les traits diamétra
lement oppofés que je cite, doivent pro
duire la jufteffe, &: cette jufteffe pro
duit un fentiment cent fois plus efficace 
pour l’inlh'tiftion que tout le progrès 
de la plus heureufe mémoire., _ |

La plupart desPrécepteurs ne connoif- 
fent pas toute la beauté du Rudiment;ils 
en favent la méchanique fans en faire 
fentir fefprit. L ’enfant met fa mémoire 
à la torture pour diftinguer le nominatif 
de l’ablatif j &  quand après mille efforts 
il eff parvenu à ne les pas confondre, il 
n’en fait pas encore l’étymologie. Voila 
le premier défordre d’une mauvaife 
inftruSdon &  le principe de l’ignorance: 
delà le retardement de la jeuneffe : on a 
beaucoup étudié , &  l ’on a rien appris, 
C ’eft ce qui fait que tant de gens ne fa
vent ni parler ni écrire. Les fuites fi
che niés de ce defaut ont ranime mon 
zélé : ceux qui voudront affayer des re- 
medes que je propofe ne me reproche
ront pas d’avoir été trop long ; &  h j’ai 
réuffi, je ferai trop payé de mes foins,

Plus ce qu’on fait coûte de peine ,
Plus le fuccès fait de plaifir.

J ’ai Uni le premier volume par le.b.<M
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t Tifage des plaiiirs. Je ne fais rien déplus 
s important pour la jeunefTe que d’éviter 
u la débauche &  de fe garantir des gran- 

des pallions en fe bornant auxplaifirsdé- 
> licats. Je fais fentir toute l’horreur de 
>» l’ivrelFe &  les dangers dugros jeu: j’ani-
:e me les coeurs trop tendres contre les pie- 
ss ges de l’amour; mais je confeille l’ufage 

modéré des fpe&acles. Ces deuxpropo- 
if- Étions ont paru un paradoxe à mes fron-
tls deurs. Combien de fophifles préfèrent 
re de faux préjugés à la droite raifon ! De 
re ce qu autrefois quelques fpeélacles fai- 
tif foient horreur,ell-ce une raifon de cou
rts dure aujourd’hui que le Tartuffe,le Mi- 
, il fantrope , l’Avare , le Grondeur , le
ilà Joueur , les Précieufes ridicules foient 
ife l’occafion prochaine du péché ? Je fuis 
:e: perfuadé que tout homme de bien qui a 
n a de tifage du monde , regardera ce que 
as, Ie dis des plaifjrs plutôt comme une lo
fa- Ç°n de bon efprit &  de bon goût, que 
$ J  c °mme un fujet de fcandale. Voilà en 
ion deux mots la récapitulation , j’ai penfé 
re- dire laperoraifon de mon premier tome., 
lie- Quoique j aie divife mon Livre par 
j’ai Chapitres, il eft pourtant vrai que d’un 
ijiSr Chapitre a Fautre on trouve à peu près 

la meme liaifon que dans les chants dif
ferents d’un Poème.Puifque j’écris pour 

bon E0US les ages , j ’ai dû commencer par le
A iv

■
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plan d’une bonne éducation, Sc finir par 
les moyens de parvenir à une heureufe 
£.n. La vie efl: courte; cependant depuis 
quinze ans jufqu’à quatre-vingt,que de 
chofes à apprendre , que de pallions a 
craindre , que d’événemens à effuyer i 
J ’ai tâché d’abord de faire d’un homme 
brufque un homme poli, &  d’un igno
rant un homme de lettres ; aujourd’hui 
je veux faire d’un homme foible un 
homme fort, &  d’un mauvais Philofo- 
phe un homme de bien. Mais que le plai» 
fir que j’ai trouvé à m’étendre fur ce 
qui regarde la Religion , va m attirer 
de nouveaux cenfeurs.

J ’ai deviné tout ce que diroient les 
Déifies &  les Efprits forts que je  démal
que. Quel fond d’orgueil, s’écrieront-
ils, fe trouve caché fous le vernis trom
peur d’une fauffe modedie ! de quel 
front ce parafite littéraire ofe-t-il faire 
tour à tour le Grammairien, l’Orateur, 
le Poëte , le Philofophe &  le Théolo
gien? Nulle proportion dans fes Chapi
tres : fa Préface , qui efl plutôt une Co
médie italienne , que l’Argument d’un 
Livre inflruûif, étoit plus que fuffifante 
pour nous ennuyer.Quoi ! le protedew 
des Spedacles fait le Millionnaire & le 
Prédicateur : imfe&ateur des plaifirspa- 
raphrafe enfemble le Décalogue &  Qui-
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t ïiauît, Moliere &  l’Evangile ; quelle 
e contradiction ! effleurer tant de matie- 
s res 5 n’eft-ce pas prouver au public 
e qu’on ne fait rien ? quand on fait tant 
à . de métiers , il n’en efl pas un qu’on 
l fâche bien faire.

te Eh 1 Meilleurs., miférieorde ! fi je ne
> vous plais point ne me li'fez pas. Ceux 
,ù qu* m’attaquent fi vivement ne penfent 
in Pas qw’ils me font bien de l’honneur: efî-
> ce ma faute à moi,fi la vérité les ofFenfe? 
ti- Et de quoi fe fâchent-ils? je ne les peins

tels qu ils font, que pour les engager à 
er devenir tels qu’ils devroient être.Qu’ils

regagnent 1 ’eftime des honnêtes gens,&  
es nous ̂ ferons d’accord. Deux maximes 
if* ônt également ineohteftables pour eux 
it &  pour moi : on ne peut arrêter le pro- 
n- grès de la gangrené qu’en employant le 
id êr ^  feu ; on ne réfute point dés dé
ire monftrations par des injures. s
ir, -̂îen n’efî pins étonnant dans la natu- 
lo- > q[îAe de voir tous lés hpmmes tendre 
pj. a la même fin, &  prendre des chemins 
io contraires pour y parvenir. Nous 
'un cherchons le bonheur , &  nous vivons 
ntt Jjomme fi notre unique étude étoit de 
sur 1 eviter. D ’où vient ce défordre ? De ce 
:h que nous préférons les caprices ridicu- 
pa- les a |a droite raifon , l ’entêtement à îa 
to- °cilite 3 les inquiétudes dévorantes au

A v
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repos intérieurj’ infatiabilité à îa modé
ration des defirs , les pallions brutales 
aux pîaifîrs de l’efprit, &  l’impiété à la 
Religion. Il me femble pourtant qu’il cft 
bien gracieux de s’attirer l’eftime &  la 
bienveillance des gens dé mérité , de le 
croire alTez riche avec une fortune mé
diocre,de pouvoir fans orgueil fe fuffire 
à foi-même , de s’élever au-delfus des 
événemens , de gagner tous les cœurs, 
&  de vivre de maniéré qu’en craignant 
Dieu nous ne nous rendions pas indig
nes de fa miféricorde. Voilà l’efprit de 
mon fecondT omerfi ce fy ftemeeft faux, 
je ne comtois ni la raifon ni la Religion, 

J ’ai peut-être un peu trop allonge mon 
dernier Chapitre , mais aulîi c’eft le feu) 
ou je parle des devoirs du Chrétien, qui 
font le principal objet des hommes fen- 
fés , parce qu’entre un petit nombre de 
jours &  les jours éternels il n’y  a pas 
d’équateur comme dams nos deuxhemifj 
pheres. Rendons-nous-heiireux dans ce 
monde, mais fur-tout occupons-nous du 
bonheur éternel : ces deux points cffen- 
îiels doivent partager la vie de l'homme 
en obfervant les reglesde la proportion 
A l’égard de cette félicité momentanée 
à laquelle nous agirons tous., je luis 
perfuadé qu'elle depenu ûien plus du 
cœur droit &  dit b m  efgrit * que. .desJ».
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zards de la fortune. Nous en ferions 
tous également convaincus , fi l’expé
rience &  la réflexion nous apprenoient 
à bien penfer.

Il y  a plus de quarante-cinq ans qu’on 
me reçoit avec bonté au Château de 
Bailleul près de Fécamp : fi j ’avois été 
copiffe entendu j ’y  aurois appris à pein
dre mieux le vrai mérite. C ’eff-là que 
j ai trouve depuis peu un diffique fort 
ancien : on y  reconnoit le goût d’Hora
ce &  le ffyle de Bertaut ; je ne le crois 
pas imprime , &  on le lira avec plaifir : 
c eff un précis de la meilleure Philofo- 
phie r le ffyle ufé ni les cafuels de la déf
i é e  n’effacent point le mérite des fen- 
îimens judicieux.

Voici j. ami 3 fi tu le veux lavoir 
Qui fait a tous joyeufe vie avoir.
Biens fuccedés & non acquis à peine,
Beu en tout temps,maifon plaifante & faînes 
Jamais procès , les membres bien difpos- 
Et au dedans un efprît en repos ; 3
Contraire a nui, n’ayant aucuns contraires, 
"eu le mêler des publiques affaires ;
Sage , fi tri ple fie , amis à foffpareils’ ,
Table couverte , & fans grands appareils ,, 
.facilement avec routes gens vivre ,
Puis fans grand foin , n’être point pourtant

femme joyeufe > & ch-œ  néanraois ;
Eormir fi doux que la nuit dure moins ; 

j.s naut qu on n eft ne vouloir pointât- 
sandre $ .. 1

' " , : ‘ ' S  4  b
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Ne defïrer la mort & ne la craindre. 
Voilà , ami , fi tu le veux fa voir 
Qui rail à tous joyeufe vie avoir.

Si l’Auteur avoit parlé d’érudition & 
de Religion, ne reconnoîtroit-on pas-là 
l’abrégé gothique de ce que j’ai étendu 
en ftyle nouveau. Cette Poéfie que Ma- 
rot ne défavoueroit pas , eft une efpece 
de rondeau qui contient des maximeŝ  
&  des fouftaits. Tous les hommes ne 
cherchent qu’à fe rendre la vie agréa
ble : les foins qu’on fe donne , les pei
nes qu’on s’épargne, les plaifirs qu’on 
fe procure , tout tend au vrai bonheur: 
mais ce monde eft un'féjpur de troubli 
&  de miferes , &

Il faut paffer par les peines Quînaà
tour arriver aux plamrs.

En attendant que nous devenions in 
paffibies , incorruptibles , impeccables, 
nous ne {aurions mieux faire que d’é
gayer fagement notre exil. Latravërfi 
d’une vie à l’autre eft allez difficile :

Sur ce paCrge au moins femo-ns des fleurs.

Rien de plus judicieux que ce confeil 
fi on le prend bien ; rien de plus Range, 
reux fionl’empoifonne.S’élever au-def 
fus des peines delà vie parle fe cours à 
bon efprit, aimer la réglé &  le bon or 
dre 3 bien remplir tous lés devoirs 3 êtJ
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à tous égards d’un commerce sûr &  d’un 
caraûere aimable, éviter comme la pef- 
te l’mjuftice &  la grofliéreté, à' toutes 
ces conditions.femez des fleurs dans un 
chemin raboteux, livrez-vous aux plai- 
firs délicats. Je l’ai confeillé dans le Cha
pitre précédent : fl on a mal pris ma fa
çon depenfer , le diflique que je viens 
de citer la juftifîe. En effet :

Biens fuccédés & non acquis à peine. -

Qu’il efl doux de pouvoir jouir d’un pa
trimoine honnête quand onfaitfe mefii- 
rer fur fon état, &  qu’il efl: trifle d’être 
toujours dévoré des deflrs &  agité d’in
quiétudes ! Il n’efl pas vrai que la nécefl- 
flté contraigne la lo i, elle ne contraint 
que le cœur qui s’égare , ôz rien ne peut 
juftifler la prévarication. Je ferai voir 
dans le Chapitre Clivant que le defir de 
faire fortune efl un grand écueil pour 
la vertu , &  combien les avares ôc les 
diiïlpateurs font à plaindre.

Feu en tout temps , rnaifbn piaffante & faine»

L ’hiver grand feu,l’été une allée fom- 
bre, un réduit commode &  riant , que 
faut-il davantage ? Le Philofophe chré
tien , l’homme modéré ne veut rien de 
plus . Jamais procès. Bientôt je vous fe
rai voir combien ils font à craindre. Les
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membres bien difpos. Rien n’efi: plus fïat- 
teur que ce fouhait. L ’Auteur a bien fu 
qu’un tempérament robufte ne dépend 
pas de nous ; mais cette réflexion qui 
paroît inutile à ceux qui lifent mal, eft 
une leçon bien importante pour les 
hommes qui penfent : elle leur apprend 
à ne pas facrifïer à la débauche,de quel
que efpece qu’elle fo it, un tréfor auflx 
précieux qu’une bonne fanté. E t  aude~ 
dents un efprit en repos. Dans ce point 
feul confide toute la fageffe humaine. 
Suivez de près ces chercheurs d’or &  
de diamans dont parle MadameDeshou- 
lieres , &  ces calculateurs éternels qui 
gagnent cent francs par minute , vous 
trouverez que tous les îréfors de la for
tune &  que tous lesplaifîrs qui blefTent 
l ’innocence ne valent pas la modéra
tion des defirs*

Contraire à nul. Que ce mot efï beau!: 
Cette partie de caraôere eft ce qui ap
proche le plus l'honnête homme-de la 
Divinité : c’eflîe dernier période de la 
malignité de nuire à fon prochain,&  de 
l ’inhumanité de ne vouloir obliger per- 
fonne. N'ayant aucuns contraires .La ver
tu ne procure pas toujours ce bonheur t 
je crois même que le mérite fait plus de 
jaloux que de fecfateurs , ainfi ce fou- 
hait eflplus de fpéculation que. de paraît*
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que. Le nombre de pervers qui groffit 
tous les jours me fait croire qu’un fcéle- 
ra£ a autant de plaifir à faire du mal à un. 
honnête homme,qu’un honnête homme 
en trouve à fécourir un malheureux,, 

L ’Auteur nous apprend enfuitê que
lles affaires d’autrui ou de l’Etat ne font 
pas les nôtres , que l’homme fage doit 
fe refferrer dans ce qui le concerne 9. 
qu’une noble implicite eft infiniment 
préférable à tous les dehors. faflueux 
que nous devons, bien choifir nos amis , 

vivre poliment avec tout le mondes 
favoir à table répandre de l’efprit fans 
orgueil, des grâces fans affectation , de 
bonnes maniérés fans embarras , &  du 
vin fans ivreffe. Sapias , vïna tiques , dit 
Horace : mais fapias ad fobrutatem , la 
fageffe &  la gaieté nefont point incofn» 
patibles.

Femme joyeufe & chafle néanmoins.

Celui qui trouve cetréfor efi bien ri
che : mais celui qui Payant trouvé n’en 
connoît pas le prix efl un étourdi ou un 
libertin qui ne fait pas la valeur des cho- 
fes.. De même la femme qui fe déran
ge , ruine fes e-nfans &  défoie fon mari t 
&  celle qui pleure toujours devient le 
fléau de la fociété civile. Ne fauroit-on. 
lire modérément l  efi-ce un mérite do
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bouder : la fageiïe , la raifon &  le boa 
efprit font-ils des chimères ? Si tout le 
monde penfoit comme moi du mariage, 
on verroit plus de gens heureux.

Dormir fi dtmx que la nuit dure moins.

Les ë'fprits inquiets , les cœurs obfé- 
dés par des pallions trop vives &  les 
humeurs atrabilaires ne connoilfent 
guere ce précieux repos. Perfonne n’a 
mieux peint que Boileau un forçat fur» 
chargé de foucis.

Le chagrin monte en croupe & galcppe avec lui,

Ce vers eü d’une beauté infinie : ce 
n’eft qu’une traduftion , mais préerfe & 
fublime de quatre vers d’Horace qui 
repréfente avec la force &  les grâces 
qui lui font naturelles ce bourreau des 
hommes le chagrin , tantôt voltigeant 
lur tous les agrès d’un vailfeau , tantôt 
poiirfuivant pas à pas le galérien qui ra
me fur la terre. Horace ne connoilîbit 
guere les peines de la vie : l’honneur des 
Latins &  favori de Mœcene , il n’avoit 
rien à craindre ni à defirer. Audi tou
jours éloquent &  fécond on lui retrou
ve la même énergie quand il vante les 
charmes de ce dormir li doux,.-Meclèves 

fomnosfordidus auffe'rt cupido. Les fonges 
légers ne font point faits pour lesçççurs
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c qui font toujours efclaves de leurs 

defirs.3
Plus haut qu’on n’eft ne vouloir point attein

dre.
Quel fonds de réflexions pour ceux 

qui ne cherche qu’à s’oublier eux-mê- 
'S meslSi comme Efope les nouveaux par
ti venus mettoient dans leur coffre-fort les 
’a fabots de leurs peres , on ne verroit pas 

tant de faquins bâtir des Palais : &  fi les 
gens de confidération faifoient ufage 
d’une maxime aufîï faine , ils feroient 

u' plus attentifs à conferver le bien de 
;e leurs aïeux, &  on ne verroit pas tant de 
5j châteaux en décret. Qu’une belle terre 
u; coûte à faire ! l’arrondir, l’anoblir, la 
2S bâtir , la planter : quelle dépenfe, que 
3S de foins I Mais on jouit fansréflexion : 
1{ l’inattention produit la négligence,l’une 

&. l’autre conduifent à l’abus : Delà,pa» 
a. trimoine mutilé , réputation flétrie , 
:t fanté ufée, amis &  parens égarés , de 
!. peut-être perdus. Que de réflexions 

pour les jeunes gens.
il- Ne defîrer la. mort & ne la craindre.

Ce dernier vers fournit un beau champ 
's à la plume délicate- qui nous donne Le 

 ̂ pour & contre. Le fenliment général eft 
"s que les hommes les plus malheureux ne 
l ' défirent point la mort, que les plus
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vertueux la craignent. Pour moi jeperf 
fe que les peines de la vie , la néceffité 
de mourir, la force de i’efprit, les bon
nes mœurs &c l’efpérance devroient 
bien calmer nos frayeurs.

Que nos do fleurs les plus fcrupuîeux, 
ceux qu’on appelle Rigorides , faffent 
une analyfe févere de toutes les parties 
du diflique que je viens de citer , ils n’y 
trouveront pas des confeils Evangéli
ques; mais on ne parle pas toujours de 
religion : &  ils conviendront que dans 
ce plan d’une deliinée heureufe on re- 
connoît la force de Famé , la bonté dit 
cœur, la juftefTe de l’efprit, la délica» 
îeffe du goût , §£ une correfpondance 
parfaite entre la droite raifon &  les 
plaifirs des fens dont j’ai confeillé l’ufa- 
gè ; mais l’ufage toujours modéré, tou
jours délicat. Je déclare donc à mesCen- 
feurs que fur le Chapitre des plaifirs ce 
diflique efl mon fyftême ; je crois que 
jufqifici le grand nombre efl pour moi: 
heureux fi ce qui me refie à dire ne me 
dérobe point de fuffrages.

Enjoindre aux hommes d’être infenfi- 
blés auxplaifirs des fens, c’eft,à l ’exem
ple des Stoïciens , vouloir refondre la 
nature;fe livrer inconfïdérément&fans 
choix aux plaifirs grofîïers , c’ell vivre 
en bête fauve : mais épurer les plaifirs
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f '& réduire les pallions en amufemens 9 
é c’eû accorder la nature &  la raifon; en-

fin fubordonner la raifon &: la-religion* 
fl c’eft à quoi je réduis le vrai bonheur de 

d'honnête homme &  du chrétien pour le 
[i temps &  pour l’avenir. Il ne s’agit pas 
fl d’anéantir les fens , mais de les épurer» 
:s Sur ce plan j’aurois pu conduire mon 
y Traitéjufqu’àtrois volumes. Les iifages 
l* de la vie , l’érudition &  la religion mé- 
 ̂ ritoient bien chacun le leur : je n’avois 

1S qu’à étendre mes matières dans tous ces 
jours précieux que j’ai paffés chez M* 
le Marquis de Bailleul. Le Parc apprend 

i* -à penfer,la Bibliothèque apprend à écri- 
x t e ,  la converfation y  eft une leçon ten- 
-s dre &  pathétique de douceur, d’égalité^ 
a- de politeffe &  de favoir : mais c’ed: fur» 
J- tout aux exemples que je dois ce qu’on 
1* trouve de meilleur dans mon Livre. Si 
:e j5y  âvois lu plutôt le beau morceau dont 
ie je  fais part au Public , j ’aurois pris un 
i : grand plaidr à le paraphrafer: quoi qu’il 
te en foit lePublic s’eft accommodé à l’idée

que je m’étois faite , &  dès la première 
> édition je me fuis attaché à démontrer 
i- combien les plaihrs de Fefprit &  de l’a- 
’a me font préférables aux pîaifirs des fens.
ts Cette fécondé proportion m’avoit paru
e réfuter radicalement la faillie interpré- 
■s talion qu’on avoit donnée à la précéder**
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îe 3 &  je ne croyois pas qu’un Ecrivais 
public pût me tourner en ridicule,pour 
avoir offert à Dieu ma maniéré de pen- 
fer. J : aime le monde &  les plaiflrs déli
cats  ̂j’aime fur-tout les gens de mérite; 
mais je fuis chrétien &  je ne rougis pas 
de l’Evangile : que peut-on trouver de 
contradictoire dans ce formulaire de 
conduite &  dans cette profeffion de Foi!

Mais fur toutes les chofes de la vie les 
goûts font fl différons qu’on ne doit pas 
s’étonner fl les feClateurs d’une flagelle 
fombre &  mélancolique, fl des hommes 
prefque inabordables,toujours hériffés 
d’épines &  comme ennemis de .tout le 
genre humain fe font fcandalifés de ce 
que dans un même Traité j’aie ofé allier 
la flagelle avee les plaiflrs. Pour moi, 
dont lefy ffême eff tout différent du leur, 
moi qui crois les plaiflrs un fpéciflque 
dans ces crifes viqlentes de chagrin qui 
jettent Pâme dans une forte d’abatte
ment ; moi qui crois Ptifage des plaiflrs 
auiil gracieux que l’abus en efb funefle; 
moi enfin qui veut faire de vous un hom
me vraiment fage , mais un fage and de 
la fociété , &  aimant les bonnes chofes, 
j ’ai dû parler allez des plaiflrs pour les 
faire connoitre, &  je mefuisbien gardé 
d efleurer la vertu &  d’amollir le coeur. 
par des images féduifantes. J ’ai cru de*
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voirpropofer aux jeunes gens des reme- 
des contre le poifon que trop de goût 
pour les plaifirs,ou le choix pernicieux 
des plaifirs peut introduire dans Pâme; 
&  je me flatte que l’idée qui reliera-de 
ma Philofophie, c’éfl que les plaifirs n’y  
fervent que comme d’enveloppe à la 
vertu. On voudra bien faire grâce à 
quelques tours plus égarés dont je me 
fuis fervi ; je irai penfé qu’à procurer 
aux jeunes gens un tempérament qui les 
garantiffe de la débauche , non pas un 
moyen qui produife la corruption. On 
fe fouviendra donc pour toujours que 
la morale que je prêche confifle prin
cipalement à s’éloigner du vice , &  à 
pratiquer la vertu.

Sur ce principe j’ai confeillé l’ufage 
des plaifirs , mais on n’a pas dû démem
brer ma proposition;j’ai toujours ajouté 
que les plaifirs des fens , quelque déli
cats qu’ils foient, n’approchent pas des 
plaifirs de l’efprit &  de l’ame. Les uns 
ne font, fi j’ofe ainfi les nommer, que 
fuperficiels &  extérieurs : ils peuvent 
bien charmer nos chagrins ou fixer pour 
un moment la joie fugitive ; mais il ne 
font qu’éfleiirer le cœur , ils ne le rem- 
pliffentpas. Effayonsdes plaifirs de l’ef- 
prit &  de Pâme , nous y trouverons le 
comble de la fatisfa&ion. Ce goût n’efl
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pas fenti de tous : le petit nombre à qui
il efl donné, connoît la volupté la plus
parfaite , la feule qui mérite le nom de
vertu.

La Bruyere a dit, que rien ne rafraî
chit plus le fang que d’avoir fu éviter 
de faire une fottife. Par-là nous nous 
épargnons le remords , &  c’efl une 
exemption de peine qui produit en nous 
un commencement de plaifir : mais une 
bonne a&ion que nous nous gardons 
bien d’éventer de peur que le mérite ne 
s’en évapore, c’eft-là ce que j’appelle la 
plénitude de la volupté.

Que tous les plaifirs ou il entre de l’ef- 
prit foient préférables aux autres , c’eft 
une vérité de fentimens qui n’a pas be- 
foin d’être démontrée. Les flupides ne 
connoiffent de plaifirs que ceux qui leur 
font communs avec la bête, &  qui font 
bien plus une preuve de l’infirmité hu
maine , qu’une marque de ladifHnêfion 
Ik de l’élévation de l’homme : delà il 
eft aifé de conclure que celui qui a plus 
d’efprit efl capable de plus de plaifirs. Je 
conviens aufÊqu’il en peut mieux fentir 
l ’amertume des peines ; mais enfin, 
il efl sûr qu’un homme d’efprit efl plus 
flatté qu’un flupide dans le choix des 
plaifirs qui leur font communs ; &  j’a
joute que les plaifirs qui font purement
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11 de l’efprit, font infiniment préférables 
s aux autres qu’on goûte même avec ef- 
e prit. L ’expérience nous apprend bien 
( que la plupart des gens d’efprit tirent de 
l" leur efprit même une corruption plus ra- 
r finée dans la jouifianee des plaifirs ; 
s mais elle nous apprend aufiî que l’hom- 
e me d’efprit vertueux tire de la corrup- 
s îion même de la nature de quoi élever 
e fon efprit pour le choix de fes plaifirs. 
s Ainfi l’on n’efi point en danger de facri- 
e iîer ou de faire fervir l’efprit aux fens , 
a quand dans le choix des plaifirs on pré- 
f fere ceux qui font purement de l’efprit, 
; Que les plaifirs de l’efprit foient moins 
* Sujets- à de fâcheux retours,c’efi: une vé

rité dont on ne fauroit difconvenir, Sc 
e c’efi: une allez bonne raifon pour leur 
r accorder la préférence ; mais fi votre 
t volonté efi aufii délicate qu’elle doit 
> l’être vous les trouverez encore plus pi- 
1 quans. Figurez-vous que vous jouiffez 
' encore de ces mêmes momens ou vous
s avez été commeaccablésparlesplaifirs^
3 mais par les plaifirs des fens quoique dé- 
r licats &  variés : pafiez delà à ces infians 
i de foîitude gracieufe, ou débarrafies 
s deŝ  objets, vous vous êtes trouvé ne 
s jouiflant que de vous-même;011 la leéhi- 
1 re amenant ou nourrilfant la réflexion*, 
t vous avez fu vous livrer tour-à-tour à
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l’amufant ou au folide ; où vous avei 
mis à profit la fatuité des uns &  la 
dureté des autres ; où l’idée des grands 
Hommes vous a tourné &  fixé du côté 
du grand : rappeliez ces momens,oùre
venu à vous-même, &  dépouillé de tou
te prévention , vous avez regardé le 
fpeûacle étonnant de la nature avec tant 
de plaifir,mais avec tant de refped pour 
l ’infinité d’un Etre fans principe &  fans 
fin ; où l’ordre des chofes vous a donné 
du goût pour lafagefie ; où la faculté de 
jouir de ce qui femble n’être fait que 
pour vous, a piqué votre reconnoiffan- 
ce : comparez toutes ces heures fi diffé
remment &  fi utilement employées, 
avec tous les momens perdus dans le 
tourbillon du monde,&  convenez avec 
moi qu’une imagination fagement ingé- 
nieufe vous fournit des plaifirs plus pi- 
quans,foit par des réflexions profondes, 
foit par de légères impreflions, que tous 
vos fens fatisfaits ne vous ont flatté.

Dans tous les lieux du monde , à la 
ville , à la campagne , jufques dans les 
déferts , on lit , onmédite, &  l’on trou
ve par-tout des refîburces contre l’en- 
n u i, quand on fait s’amufer utilement, 
Jeconviens que pour mettre à profit ce 
moyen infaillible de bonheur, ilne faut 
pas être de ceuxdontFHorace du temps 
a dit : Des
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Des Créanciers , une MaîtrelTe 
Le tourmentent comme un Forçat;(AI. Roujfi) 
Je fuppofe un homme né heureufë-

/mi __a._1__ 1 /•
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ce ; je fuppofe lin homme raifonnable 
qui a toujours aimé à compter avec lux— 
meme , &  qui viéfime de fes propres 
écarts , ou des crimes d’autrui, fait fe 
relever avec courage &  trouver dans 
fa vertu un fpécifique contre le malheur, 
dans tous ces cas , le cœur droit, l’ame 
ti anquille , le fage folutus omni fœnore 
jouit par les plaifirs de l’efprit de cette 
félicité parfaite que le faux brillant Sc 
le tumulte ne fauroient procurer,quarn 
viundus dure non potejlpacem. Il n’efl pas 
difficile dê  jouir de cette fituation pré- 
cieufe , meme au milieu du fracas ; il ne 
faut que.deux chofes , fe prêter au mon
de par politeffe 9 &  fe livrer par goût à 
la vertu.

Qu’il effi doux de bien tenir fa place 
c ans une petite fociétédegens délicats, 
ou les plaifirs innocens font toujours 
conduits par laraifon &  gouvernés par 
la fageffe. L ’amour même, que trop de 
gens font parler en libertin, ne laiffe pas 
de mefurerfes termes quand il rencon- 
tre enfemble la diflmflion, les grâces 
les plaifirs &  la vertu. Il me dit un jour

I L Partie* g
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àToccafion des fêtes brillantes que don- 
noit Tou vent Madame de Staremberg 
Princeffe de Louveftein.

Mes frétés les Amours font toujours de la fete: 
Mais ces petits mutins ont un air circonlpett, 
Et pour les contenir j’ai prié le Refpect 

De marcher toujours à leur tece.

Quand on connoît la délicat elfe des 
fentimens &  les réglés de la fubordina- 
tion, on ne s’émancipe jamais. Heureux 
celui que fon mérite introduit chez les: 
Grands , plus heureux celui qui s en

Dans toutes les capitales de Province 
on eft sûr de rencontrer des hommes 
qui penfent bien, &  qui fer oient en état 
de faire profeffion du vrai mérite : que 
les jeunes gens fe faffent admettre par 
mi eux en qualité d’afpirans ou de lut
numéraires, ils deviendront maîtres ;
leur tour! Si cet ufage s’etabliffoit dans 
nn grand E tat, ûer-oit-il impolTibled] 
■ renouveller les temps des Cicéron & 
des Horace.

Les Minières , les Magiftrats , tou 
ceux qui fe fecrifient au bien public loti 
bien charmés quand ils peuvent donne 
quelques inftans a la Littérature. pont 
quoi dans une fituation moins gloneuie 
mais plus indépendante, aimons-nott
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fi peu à jouir de nous-même ? Nous ne 
faifons point affez d’attention au bon 
emploi du temps. Cependan-tquoi déplus 
beau , deplusfage, déplus utile que de 

 ̂pouvoir mener une vie retirée au milieu 
ae Paris ? Les dedans , les dehors , tout 
y  eû  enchanteur ; c’eft le centre de l’é
rudition &  de la politeffe.Riches Biblio- 

> theques , Nouvelles littéraires, Pièces 
|  - fugitives ?.Diflertations, Sermon , Plai- 
i doyer,Difcours Academique,Pièces de 
s 1 heatre ; le plus beau François,la meil-
i leure Latinité, les'Langues Orientales^ 

i 10le &  V ers, on n’a qu’à choifir dans
e meilleur. Peut-on imaginer une def- 
s tinee plus heureufe que de pouvoir y
ii raffembler quelquefois les Racine &  les 
f Patru de nos jours 5 &  de les recevoir 
t alternativement dans le iaion à manger 
r; dans le cabinet des Mufes. Sentir le 
: prix d’un genre de vie fi pur &  fi'déli- 
i! cieux &  n’en pouvoir jou ir, c’eft un 
] beau facrihce à faire.

Dans ces cercles rares &  choifis tout 
nourrit la politefle des maniérés &  du 

« difcours , tout élevé I’efprit, tout enri- 
cnit 1 ame. Mais il eft permis à peu de 

e gens de fe faire un Hermitage auffi ara- 
? cieux dans la capitale de l’Univers : il 
le tant tout enfemble un grand ufa^e du 
« monde , un difeernement bien épuré
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beaucoup de fageffe, de l’indépendance 
&  de lafortune. L ’efprit le plus dehe &  
le connoifîeur le plus délicat ne four oit 
mettre à profit un plan fi beau , 
réduit à un bien trop m édiocre, ou fixe 
ailleurs par des e n g a g e o n s  indifiio u- 
bles , ou garroté d’inquietudes , meme 
fur le pavé de Paris : mais indépendam
ment de l’ avenir que nous ne faurions 
p r é v i r , je crois fortutile à l’éducaüon 
d’un jeune homme de le  trouvei lie e 
bonne heure avec quelqu un des pitd ef 
«nés dont je  parle. C ’ e ftle  plus sur mo
yen  d’ apprendre à diftmguer Pans d 
Paris même , &  cette connoiflance eft 
tellement effentielle quelle  eftleprm- 
cipe prefque infaillible de la pei verfit
&  de la perfection.

U n homme tout n e u f, un eleve do
cile peut-il comprendre que Paris loit 
î ’ affemblage confus de tout ce q u i l y ^  
de plus pernicieux dans le monde, U  o 
tout ce qu’on peut imaginer de meilleur 
ï l  faut donc qu’un pere attentif fournifle 
à  fon Télém aque un Mentor zele qui 
comme un bon tuteur fâche ménager b 
vertu  de fon pupille , &  améliorer- b  
fonds qu’ il vient d’acquenr au College- 
Il n’ eft plus temps de captiver ce jeu» 
cœ ur, il faut le gagner parles plaifirsi 
nocens &  par les charmes de la Littera
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ture. Bientôt de tendres infinuations ac
coutumeront l’efprit à ne pas écouter le 
tempérament ou à lui réfifter , bientôt 
les Difcours de Cicéron fur l’amitié 8c 
fur la nature des Dieux éléveront ce 
mérite naiffant au-deffus de la bagatel
le : bientôt on verra ce jeune Cyrus ins
truit ayecEleazar à la Cour de Babylo- 
ne : bientôt enfin la politeffe &  le favoir 
travailleront de concert à la perfection 
de celui qui n’étant encore que ce qu’on 
appelle un bon fu jet, fera peut-être un 
jour honneur à la fociété, à quelque 
métier qu’on le deftine. Un arbre de 
bonne efpece , cultivé avec foin 8c 
planté au meilleur efpalier, ne tarde 
guere à rapporter de bons fruits.

Mais j’entrevois déjà le grandmyftere 
de la vocation à un état de vie. Peres 
de famille prenez-y bien garde : l’éta- 
blilfement de vos enfans eft peut - être 
le point de conduite le plus important 
pour vous &  pour eux. Ecoutez-les d’â  
près le Pere Porée.

Peres cruels & parricides 
Arrêtez un coupable effort,
Songez que vous êtes nos guides ,
Non les maîtres de notre fort.
Vous pouvez nous montrer la route.
Où nous devons porter nos pas :
La raifon veut qu’on vous écoute 3 
Mais conduifez, ne forcez pas.

B iij
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Je le répété en vingt endroits, les 

commencemens de l’éducation font dé- 
cififs. Plus on s’éloigne du vice, plus on 
prend de goût pour la vertu ; la folie ré- 
hauffe le prix de la raifon, &  les Belles 
Lettres font un préfervatif contre les 
grandes pallions. Il faut pourtant fe fai
re peu à peu une idée de toutes les hor
reurs qui gâtent le monde , mais cette 
matière eff bien délicate à traiter : on 
a befoin de figures &  d’allégories. J ’ai 
été étonné que celui qui nous a donne 
les Amufemens férieux &  comiques 
n’ait pas conduit fon Siamois à l’endroit 
le plus élevé de l’Obfervatoire, non 
pour contempler, encore moins pour 
mefurer les affres ; mais pour lui faire 
remarquer dans Paris tous les Palais du 
vice &  le réduit négligé de la vertu, 
Qu’on a de rifques à courir quand on 
marche quelques années fur les bords 
efcarpés &  gliffant d’un précipice af
freux. Le monde eff un labyrinthe dont 
il n’eff pas aifé de démêler tous les dé
tours,fi l’on n’eff pas conduit par un bon 
guide. Connoître à fond le bien &  le 
mal, c’eff l’effet d’une bonne judiciaire : 
préférerlès plaifirsde l’efprit aux plaifirs - 
des fens , c’eff l’effet d5un difcernement 
délicat, c’eif de quoi charmer les plus 
grandsmalheurs de la vie , c’efl le mo*'
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yen de ne fe corrompre , de ne fe rouil* 
1er, de ne s’ennuyer jamais.

Ce n’efl pas feulement au milieu de 
Paris qu’un homme bien élevé &  tout-à- 
fait formé peut recueillir le fruit de fes 
peines &  goûter toujours les plaifirs de 
î’efprit;on trouve en Province quelques 
maifons qui font autant d’Ecoles du vrai 
mérite , &  dont les exemples font bien 
plus efficaces que mes confeils. L ’hom»

• me fage ne peut-il pas fe perfectionner 
de jour en jour au milieu de fes Lares pa
ternels ? Qu’il effc doux de cultiver en 
paix le champ de fes aïeux &  de feuille
ter fans diltindion une Bibliothèque 
bien choifie ? Quand une fois on a fenti 
le mente des Patru &  des la Bruyere 9 
on nepenfe plus guere aux Tcvenars 1 on 
fe partage entre d’illufîres morts &  les 
merveilles de la nature : on trouve dans 
l’Agriculture un tréfor inépuifabie , &c 
1 efprit groffit fon patrimoine à chaque 
mitant du jour. Le cœur fe détache par 
degrés de tous les objets féduifans , il 
rougit des premières bourafques qui 
1 ont ébranlé , &  il fe porte par choix à 
toutes les vertus : on les met en œuvre 
tour autour, &  fans y  penfer 011 fait 
chef-d œuvre du vrai mérite.

Je ne comprens pas qu’on puifïe s’en
nuyer un moment &c regretter la vie de

N iv
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Paris dont j’ai parlé, quand on a des 
fleurs &  des fruits , des chevaux &  des 
pépinières. L ’Eternel toujours bienfai- 
fant a attaché des agrémens dans toutes 
les Etirations : les goûts ont leur vicifîi- 
tude , &  il efldes quarts-d’heure oii la 
Quintinie e£l bien plus utile qu’Ablan- 
court &  Madame Dacier. Ne faut-il pas 
fe connoître en chevaux pour n’etre pas 
trompé tous les jours? Qu’un fat de tren
te ans éleve des vers à foie, j’y coniens ; 
mais je veux qu’un galant homme fâche 
bien choifir un cheval, le monter enco
re mieux &  le guérir dans le befoin: 
{  on entend bien que je ne parle pas des 
grands accidens ) : je veux qu’un pere 
entendu puifie tirer de fes écuries de 
quoi recruter la compagnie de fon fils ; 
jje veux enfin qu’à tout âge &  en tout 
état on puiiTe fe fécourir les uns les au
tres , &  fe fufiire à foi-même. Quand 
on eft né avec un bon efprit,un parterre 
bien émaillé &  un fruitier commode 
plaifenyplus dès vingt ans que la Foire 
Saint-Germain.

Le feu Roi aimoit fort à élaguer un 
arbre à fon retour de Mons &  de Na- 
mur. M. le Maréchal de Catinat, après, 
une campagne glorieufe, ne dedaignost 
pas de cauferavec fes maçons : au con
traire un fot veut toujours parler de fon
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métier, un faflueuxcraint de fe commu
niquer aux hommes9ilne veut commer
cer qu’avec les demi-Dieux, ou il s’ima
gine que c’effune méchanique honteufe 
d’allonger une avenue &  d’orner un jar- 
din;la prudence &  le goût fin lui paroif- 
fent un pédantifme ; la Géométrie lui 
paroît une fcience de manœuvre , & J I  
croiroit fe deshonorer par les détails de 
l’ingenieufe &  fertile agriculture qui 
nous éloigne du danger &  qui nous pro
cure d’utiles plaifirs. On perd bien des 
amufemens &  des reffources quand on 
ne fait point accorder Part avec la na
ture , &  l’efprit avec la raifon. Com
bien de remords 011 fe prépare quand on 
ne veut point apprendre le grand fecret 
de mefurer fa dépenfe fur fa fortune ! 
Ceux que la diffipation , des penchans 
malheureux &  de funefles habitudes 
éloignent de tous leurs devoirs, ne fe- 
roient pas devenus les viftimes hon- 

de la débauché , s’ils avoient 
effayé les plaifirs de l’efprit.

Tout le monde aime les fleurs, mais 
quand on penfe avec goût, on préféré 
1 email aes près a celui du plus gracieux 
parterre. C’eft une foibleffe de fe don
ner des foins infinis pour découvrir le 
premier œillet, &  d’acheter bien cher 
une tulipe nouvelle, Il y  a de l’efprit à
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s’amufer de tout, &  de la fottife à regar
der un amufemenî comme une affaire 
férieufe. Je penfe des oifeaux comme 
des fleurs ;s aimons les uns &  les autres, 
mais modérément &  fans trop nous en 
occuper. Il eff beaucoup plus fage, plus 

moble &  plus utile de planter des allées, 
des maffifs , des bois taillis, des bof- 
quets , ce goût, toutinnocent qu’il eil, 
n’en effpas moinsplcquant &  agréable: 
le pere qui s’en amufe préparé des cse- 
lices &  des reffources à fa poftérité. Il 
y  a de l’efprit &  delà raifon à tirer parti 
d’un terrein ingrat, &  tout homme en
tendu petit fe faire un Marly dans fa 
chaumière.

i l  goût du bâtiment eft encore bien 
flatteur ; mais ileff très-dangereux. Tel 
entreprend un château,dont la terre eâ 
faille réellement,avant qu il en foit aux 
lambris. Plante^ jeune & bdtijfe£ vieux , 
ce proverbe eft lage. On plante beau4 
coup à bon marché , &  peu de gens fa- 
vent bâtir fans gâter leurs affaires. Si 
vous êtes dans la néceffité de vous lo
ger , amaffez vos matériaux de longue 
main , affortillez la maifon a ia tel re,au 
nom, à la fortune ; affujettiffez - vous 
aux confeils d’un Archite&e qui ait du 
goût &  qui compte jiifte ; confultezun 
ami fidele 'ÿ ne précipitez pas lexecu-
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tion ; fur-tout attachez-vous au coup 
d’œil &  à toutes les beautés de la natu
re, elles ne ruinent jamais. Je n’aima 
plus la dorure ni le marbre dans une fi- 
tuation lugubre , &  je ne m’ennuie ja
mais dans unTivoli bien placé.Onpaffe 
d’heureux jours fous un toit ruftique ; 
Bibliothèque &  vin vieux , mérite per- 
foiinel&beaupayfage,toiit cela ne vaut- 
il pas mieux que le Palais d’un fat ?

Je connois toutes les reffources Sc 
tous les défagrémens de la campagne , 
j y jouis a fiez fouvent de commerces 
délicieux, &  je fais quantité de bonnes 
marions qui feroient, même au milieu 
ne Paris , un excellent noviciat d’efprit 
&  de polkefFe : chaque réglé à fou ex
ception. Mais j’o-fe dire qu’en général 
la campagne n’efi: pas la fource du vrai 
Mérite : Heureux d’y  pou voirnourrir le 
mérite déjà formé. En récompenfe 011 y  
jouit du doux repos , on y  mene une vie 
commode , on y trouve de la sûreté Sc ' 
ce la probité , &  c’efl PeiTentiel. Pour 
l’ordinaire on eft fort content de démê
ler un homme de mérite dans un tourbil
lon de fâcheux. Que de gens y  font in
commodes ! Tel mange fort bien qui 
parle fort mal, qui pis e i l , une aima
ble mauon devient quelquefois un caba
ret de village. Enfin on n’y  rencontre

B  v j
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guère de favans qui foient polis, enco
re moins de ces hommes dont Madame 
Deshoulieres a dit :

Dans plus d’un réduit agréable.
On voyoit venir tour a tour.
Tout ce qu’une fupeibe Cour
Avoit de galant & d’aimable.

J ’ai tâché de vous peindre en laid & 
en beau la campagne &  Paris. Optezfi 
votre état vous le permet ; &  fi votre 
choix eft fait, fixez-vous ; mais fur-tout 
préférez en tous lieux &  des quinze ans, 
les plaifirs de Pefprit à tout ce qui pour- 
roitintérefler votre ame , votre fante, 
votre fortune. Repaffez ici tout ce que 
je vous ai dit de l’érudition ! réparez le 
temps perdu, apprenez à penfer &  à vi
vre feul , vous en fendrez bientôt l’im
portance. Si vous voulez vivre aufiP 
long-temps que l’Abbé Regnier, elevez- 
vous au-defius des defirs : lifez, médi
tez ; mais égayez la fageffe , amufez lai 
vertu ; pourvu que dans le choix de vos 
plaifirs vous vous fouveniez toujours, 
que ceux de l’efprit font les plus pi 
quans , les moins dangereux &  les plus 
utiles. J ’ajoute par le même principe 
que toutes les grandeurs de la vie ne 
valent pas la nobleffe des fentimens.

Quand Parue eft de part dans les plæ 
firs de l’efprit, quelle volupté ! En elfe! 
fi Pâme eft bien difpofée ÿ elle fe feuj
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frappée,&favoure ce que l’efprit a goû
té; &  c’efl: peut-être dans cette fltuation 
que l’ame &  Fefprit ne font qu’une mê
me cliofe : un fentiment plus intime per
fectionne la première impreffion; on en 
efl là , quand on fe fent failli de certains 
traits dont la jufteffe,le fublime, le tour 
délicat &  l’élévation , femblent fe réu
nir pour vous enlever de toutes parts ; 
mais ce n’eft pas à cette fenflbilité plus 
parfaite &  plus délicate que je reftreins 
les plaifirs de l’ame : le don de réfléchir 
plus jufte &  de mieux fentir ce qu’on a 
penfé doit être regardé comme le plaifir 
de Fefprit ; vous en ferez plus flatté , 
mais il ne flattera que vous, &  la vertu 
demande des actions qui foient utiles 
aux autres. Penfons bien,voilà les fonc
tions de Fefprit ; fentons bien ce que 
nous avons bien penfé, voilà le premier 
plaifir de Famé : mais trouvons notre 
bonheur dans celui des autres , voilà le 
dernier période de la fine volupté.

Tantôt je vous ai placé au milieu de 
vos amis , &  vous goûtiez tous avecd,é- 
licateffe le plaifir de la table : rien n’efî 
plus pur que ce plaifir ; j’en ai fupprimé 
tout excès, toute médifance, toute obf- 
cenité, &  j’y  ai fuppofé tout ce que 
d’honnêtes gens peuvent imaginer de 
meilleur en fentimens ôc en penfées %
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mais ü faut convenir que la partie intî» 
me de Famé n’efr pas frappée de volup* jj 
té. Tantôt je vous, ai fait rire avec Mo
lière ; tantôt j’ai varié vos plaiürs par le ! 
fécours de Lulli;îantôt je vous ai fait fur 
le haut d’une colline un fauteuil de ga
zon, ou le plus beau coup d’œil du mon
de vous a fait jouir d’une tranquille fu- 
périorité fur toute la nature : mais dans 
toutes ces frtuaîions vous n’avez vécu 
que pour vous. L ’homme affligé,le mal
heureux ne jouiffôit pas de vous , & 
par-là vous avez perdu la mere-goutte 
delà volupté. Vivons pournous,vivons 
encore plus pour nos amis;-vivons fur- 
tout pour placer le mérite , pour proté
ger l ’innocence, pour fécourir l’homme 
qui fouffre : fongez que vous ne fauriez 
être heureux, qu’autant qu’on vous ver
ra attentif au bonheur des autres, atten
tif à étudier toutes les occafions de leur 
épargner du mal ou de leur procurer du 
bien. Mais il ne faut pas que cette étude 
foit infruôueufe ; meîtez-la en œuvfe - 
cette heureufe occafion quand vous l’au
rez-trouvée, &  vous goûterez une fatis- 
fàdion plus complette que eelui-là-mê- 
me que vous aurez fécouru. N’efr-ce 
point parce que le pîaifir d’obliger eft 
•au-deffusdes expreilions qu’on le regar
de comme une chimere ? On -évite de '
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comprendre ce qu’on craint cîe fenîir.

Cette dureté de cœur qui domine 
prefque tous les hommes vient moins de 
ce qu’on 11e vit que pour fo i, que de ce 
qu’on ignore comment on devroit vivre 
pour foi : en effet ceux qui n’ont pas dans 
Famé affez d’élévation &  de bonté pour 
être bienfaifans , devroient au moins 
avoir allez d’étendue de génie pour 
comprendre que la politique la plus ra
inée &  l’intérêt perfonnel le mieux 
entendu &  le plus avantageusement mé
nagé confifte principalement à faire 
plaifir. On ne fauroit mettre fes con
seils , les foins, fon crédit &  fon argent 
à plus grand intérêt qu’en les faifant 
Servir aux befoins des autres.

La bonté de l ame peut , comme la 
Religion , trouver des incrédules : &  
dans un fecîe auffi corrompu que le nô
tre , je ne ferai pas étonné qu’on prenne 
mon opinion pour l’enthouliafme d’un 
yifionnaîre. Apprenez néanmoins,mal
gré les préjugés du grand nombre, com
bien la politique feule efl intéreiiêe à. 
nous rendre bienfaifans. Si je vous ame* 
ne à croire que ce que vous avez cm 
d abord une vifion eft un principe,mais 
un principe avantageux pour vous , ne 
me fera-t-il pas permis d’exiger que ce 
principe établi de ma part, prod-uife de
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la vôtre,ouun fentiment réel,ou uneré- 
flexion qui vous faffe agir en conféquen- 
ce ? O r, que je vous rende ou cordiale
ment ou politiquement officieux,le fruit 
fera le même pour la perfonne obligée,la 
plus grande perfeftion du motif n’inte- 
reffe que vous. Quel eft donc ce princi
pe? Le voici : quelque fervice que vous 
rendiez aux autres , en le rendant vous 
vous fervez encore plus vous - même, 

Vous , pour qui j5écris , &  en qui je 
fuppofe uneame de la meilleure trempe, 
j ’aime à croire que vous n’aurez pas be- 
foin pour devenir bienfaifant de réflé
chir fur les profits qu’on en tire. Livrez- 
vous tout entier à la bonté du cœur , le 
fentiment peut plus,pour mettre l’hom-l 
me en mouvement, que toutes les de- 
monftrations.

Vous étiez dans votreCapitale comme 
affiégé par les plaifirs ; mais ce qu’ils 
avoient de plus fin , déplus piquant, de 
plus féduifant,n’a pu vous féduire: vous 
avez volé dans un coin du monde au fe- 
cours d’une famille affligée ; dans cette 
fituation dites-nous tout ce qu’a fenti 
votre ame ; vous êtes devenu comme le 
pere de l’homme fecouru,comme le pere 
de fes enfans &  de toute fa famille;,mais! 
en cela d’autant plus flatté, que la vraie 
qualité de pere ne vous oblige oit pas an
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fervice rendu. Le plaifir que vous avez 
goûté n’efi: pas un plaifir fugitif comme 
les fons harmonieux d’une bonne Mufi- 
que, ôu comme la lefhire d’un Ecrivain 
fublime;c’efi: le plaifir de tous vos jours, 
vous avez beau vou.s-en dérober le fou- 
venirpar modeftie,votre a&ion efipein- 
te fur le vifage de ceux que vous avez 
fervis, eîleefi: écrite dans le livre de vie. 
Quoi de plus parfait &  de plus exquis 
qu’un plaifir qui efi: au gré du Créateur, 
ôc qui vous concilie les créatures !

Le parfait bonheur ne confifte •
Qu’à rendre les hommes heureux. ( VAb. R. )

'  M. Rouffeau dit en parlant des Rois 3
Combien plus fage & plus habile.
Eft celui cjui par fes faveurs 
Songe à s’élever dans les cœurs 
Un thrône durable & tranquille ;
Qui ne connoît point d’autres biens 
Que ceux que fes vrais Citoyens 
De fa bonté peuvent attendre,
Et qui prompt à les difcerner ,
N’ouvre les mains que pour répandre.
Et ne reçoit que pour donner.
Le défaut d’occafion ou de moyens ne 

peut pas être une excufe ; c’efi: un men- 
longe de fefauver par-là; convenons de 
notre dureté , il y  aura du moins de la 
franchife. Oui, les plus difgraciés trou
vent occafion de faire des grâces : tant 
de gens ont befoin d’un confeil fage , 
d’un mot de confolaîion, d’un morceau



de pain. Il ne faut pas des prodiges 
pour montrer qu’on eft bienfaifant.

Si vous ne trouvez pas matières aux 
avions du premier ordre ; auffi n’eft-ee 
pas dans les plus brillantes qu’on doit 
trouver plus de plaifir. De ces repas 
fomptueux que vous donnez fouvent 
par amour propre , fupprimez-en le fu- 
perdu pour fécourir ce pauvre homme 
qui languit de mifere &  prefque fous 
vos yeux ; un rien lui rendroit la vie , 
&  de fa vie dépendent celles de fa fem
me &  de nombre d’enfans. Supprimez 
ce fade fouvent importun aux autres & 
à vous-même ; par ce moyen devenez 
le pere de tous , c’eft fauver des mal
heureux a bon marché.

Je ne comprends pas comment leshom* 
mes qui aiment tant les p laifrs, ne veu
lent point effayer les plaifrs de l’ame. 
Si vous ne les trouvez pas durables, fi 
vous trouvez une feule efpece d’amer
tume dans le fouvenir d’une bonne ac
tion , f  vous vous la réprochez, n’y  re
tournez plus, nous fournies d’accord ; 
commencez du moins par une , les frais 
d’une expérience ne vous ruineront pas.

Mais ne feroit-on pas bien fondé à me 
dire que je travaille à la ruine de l’hom- 
me-même que je voudrois perfeéHon- 
ner, fui* le fondement que la probité &
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la bonté de l’ame font les moyens les 
plus sûrs d'être la dupe de tout le genre 
humain ? En effet, tous les hommes vi
vent comme s’ils avoient fait entr’enx 
une convention de fe tromper , de fe 
nuire, de fe déchirer ; la convention eâ 

: , tacite,mais elleeftprefque générale.On 
avoue bien qu’il feroit plus beau dans 

: l’ordre des chofes , de voir une même
1 bonté, une même fincérité, une’même 
, probité faire cette uniformité de con

duite ; mais parce que le grand nombre 
efî gâté,on ne veut pas fe corriger feuî, 
dans la crainte d’être la vifltime des au
tres. A la vérité cette exception qui eft 

■ ïe plus fort argument du vice feroit affez 
impofante,fi quelque chofe pouvoit au- 
torifer la corruption. Mais le mauvais 
exemple efh une mauvaife excufe : fk. 
parce que les plaifirs de l’ame font igno
rés de prefque tous les hommes, ces 
plaifirs en font-ils moins piquans pour 
ïe vrai voluptueux ?

N’attendez pas que la viciffiîude des 
temps &  la révblution des chofes ramè
nent le régné de la droiture &: du bon 
cœmqle fiecle d’or &  l’efprit bienfaifant 
nereparoîtrontpîus chez leshommes.ïl 
naît feulement de temps en temps cruel- 
que ame privilégiée pour perpétuer dans 
le monde l’idée de ce qu’étoit la nature
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dans fa pureté.Ha ! qu’il vous feroitglo* 
rieux d’avoir une ame telle, qu’on pût 
dire de vous,que vous êtes comme char
gé d’en-haut du foin de juftifier les in
tentions du Créateur quand il fit le mon
de, en montrant par votre vertu quelle 
étoit celle des premiers temps.

C ’efi: donc dans la pratique de la vertu 
que je fais confifter les plaifirs de l’ame, 
Toutes les qualités qui font néceflaires 
au galant homme ne font que la moindre 
partie du mérite perfonnel, &  ne pro- 
duifent que de légers plaifirs; ce font de 
gracieux accidens qui ne doivent entrei 
que comme par addition dans le carac
tère de Phonnête homme;mais l’honnête! 
homme &  le galant homme ne fauroient 
être parfaitement vertueux qu’autant 
qu’ils rempliront tous les devoirs de l’é
quité, de l’humanité, de la bonté : dans 
ce point feul confifte la vraie vertu & la 
fource des vrais plaifirs : ce doit donc 
être le principe de toutes nos vues &la 
matière de toutes nos aftions. Ce feroit 
un beau champ pour plufieurs volumes, 
mais j’ai dû refierrer un projet fi vafie& 
donner feulement en petit l’idée des de» 
voirsefienîiels.Attachons-nousfur-toiit 
à la juâice,à la reconnoifîance, à la gé- 
nérofité : delà dépend tout l’arrange
ment d’unparf i cara&ere &  toute l’é
conomie de la fine volupté.
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). La juftice nous défend de faire aux 
it autres ce que nous ne voudrions pas 
f. qu’on nous fît à nous-mêmes, &  la gé~ 
i- nérofité nous fait faire pour les autres 
3.! ce que nous ferions bien aife qu’ils rif
le fentpour nous;par conféquent,l’une &  

l’autre nous rendent reconnoiffians. 
n: La juftice eft moins une vertu que

Famé &  le motif de toutes les vertus;on 
ne fauroit, fans la bleffier,manquer à la 

■e reconnoiflance, l’une &  Patitre condui- 
> fent à la générofité;mais hélas ! la jufti- 
le ce,la reconnoiffiance,& la générofité ne
îîj font prefque plus que de beaux noms.
:-i II eft peu d’hommes reconnoiffians , 
te mais enfin il en eft; on en voit peu de gé-
it| néreux,mais enfin on en voit:&  oîiman- 
îtj que la générofité, on eft difpenfé de re- 
é connoiffiance.Mais en quoi l’homme me 
is paroît plus bizarre dans fa corruption, 
la c’eft que tel eft reconnoiffiant oirgéné- 
ic; reux, &  peut-être l’un &  l’autre tour à 
la tour, qui ne fait point être jufte. 
it Etre généreux ou le paroître,ce font 
î,f deux chofes. Celui qui paffie pour tel 
% î°ue un rôle bien plus flatteur pour Fa- 
>■ mour propre que l’homme reconnoif- 
it faut.Souvent il envifiage plus d’honneur 
i qu’il ne fient de plaifir à faire de bonnes 

a&ions ; &  s’il n’eft pas affiez fat pour 
\ ês publier lui-même, çft-il affiez pur
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pour n’aimer pas qu’on les fâche ? En ce 
cas j’adore fa vertu; mais il n'en efi pas 
moins vrai qu’il eft des hypocrites en 
générofité comme en pietë&en bravou
re. La reconnoifiance n’eft pas fulçepîi- 
ble de la même faufîeté , c’eft ce qui fait 
qu’on voit tant d’ingrats,&  par la même 
raifon encore plus d’hommes injüftes.

La reconnoifianceeft un devoir efîen- 
tie l, on fe couvre d’une forte d’igno
minie quand on y  manque ; mais n’en 
étalons pas l’accompliîTement avec trop 
d’éclat, l’apparat gâteroitune vertu qui 
doit être fimple &  naturelle , &  il y a 
un fade orgueilleux à vouloir être ver
tueux aux yeux de tous.

Ne cherchons point dans l’ingratitude 
des hommes une excufe à notre dureté: 
les bienfaits ne changent point de natu
re ; &  quoique les ingrats en perdent le 
fouvenir, ils ne fauroient en effacer la 
gloire. Plus on eft en pouvoir de s’ac
quitter , plus l’ingratitude eft odieufe.. 
Il n’y  a point de loi pour la punir, mais 
l’horreur qui l’accompagne fait fon Sup
plice. Ariftote interrogé quelle choie; 
vieillifioit le plutôt dans l’homme, ré
pondit que c’étoit le bienfait reçu. Il elî 
pourtant vrai que la reconnoifiance elî 
la vertu des gens Pages &  habiles : & 
que m’importe après tout, fi je ne fais
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que des ingrats ; ne fuis-je pas affez flat
té quand j oblige ? Obligeons donc tou
jours , &  après le fervice rendu , ne 
fourniflbns jamais par nos mauvais pro
cédés une difpenfe légitimé de larecon- 
noiffance qui nous eft due.

Lageneroflte me paroit fupérieure à 
lareconnoiffance, en ce qu’elle eft plus 
vertu que devoir, &  la reconnoiffance 
plus devoir que vertu ; mais suffi elle 
m efl plus fulpe&e,en ce qu’elle elî plus 
brillante. On fe livre avec trop d’atten~ 
tion al efpoir feduifant de s’attirer l’ap
probation publique , &  dès-là on ne la 
mérite plus. Cette approbation doit 
etre la récompenfe du bien , &  non le 
motif qui le faffe faire ; il faut même fa» 
voir fe paffer de cette récompenfe il 
fuflit de la mériter.

La juflace efl; bien moins équivoque 
&  bien plus etendue que la reconnoif
fance &  la générofîté. Plus étendue,on 
efl en devoir &  dans l’occafion de la 
mettre en œuvre tous les momens du 
jour, dans tous les étatsdela vie, dans 
tous les degrés de îafortune;moins équi
voque, parce que de cette foule innom- 
brable de devoirs de cette efpecë que la 
jultice împofe , la plupart, fi j ’ofe ainfî 
parler,font remplis incognito.T)anspref- 
que tous les détails de la vie on ne fau-
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roit être flatté ni foutenu par les louan
ges, ni par l?efpoir de fe faire de la répu
tation , on eft réduit à fe contenter d’a
voir Famé fans reproche ; mais auflicc 
témoignage intérieur fait la plus exquis 
fe volupté des cœurs vraiment aroiîs, 
O Juftice ! à qui feule il appartient de 
faire goûter à l’homme les plus parfaits 
plaifirs, pourquoi vous communiquez- 
vous fi peu ? J ’ofe en deviner laraiion, 
on aimeroit trop la vie ? fl I mjuftice 
n’en dégoutoit. A

On ne peut être heureux fans etri 
jufte ; &  on ne peut ignorer ce qui el 
jufte , parce que le droit naturel elL 
l’efprit ce que la lumière efl aux y  cm 
La. Jiifdce ce laReligi on font deux fceurj 
qui s’aiment uniquement , elles font 
nées au même inftant, &  ne peuveil 
vivre &  mourir qu’enfemble ; nous ri
vons à l’aventure &  fans principes ,l 
nous cherchons ailleurs les principes! 
notre volupté.

Celui qui craint d’être généreux el < 
bien près d’être injufte; mais celui-làel j 
déjà injufte qui n’eft pas reconnohîani « 
il refufe ce qu’il doit a fon bienfaiteu 
Il eft vrai qu’on îfa  contre lui ni paroi i 
d’honneur, ni contratpour le contraii l  
dre : mais les fervices reçus neferoieti c 
ils pas des titres plus que fuftifans fil’8 £
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étoit honnête homme h Je ne poufferai 
pas plus loin cette efpece de parallèle 
entre les trois vertus que je traite. Si je 
fuis affez heureux pourinfpirer du goût 
pourla luffice, je n’aurai pas grand^pei- 
ne à faire aimer la reconnoiffance , &c 
par une gradation de vertus prefquené- 
ceffaire, on fentira du penchant à de
venir généreux.

La jufHce confiffe uniquement à ac- 
~ complir ce que nous devons à Dieu, &  

ce que nous nous devons les uns aux 
autres. L ’Evangile,les livres de piété,la 
w a ire , tout cela nous apprend ce que 
nous devons à Dieu. C ’eff-là qu’il faut 
eîudier le plus important des devoirs ; 
c elt-par ce devoir qu’il faut commen
cer. Je ne m’étendrai point fur ce que 
nous nous devons à nous-mêmes ; c’eff 
de nous aimer,mais de nous aimer corn
ue il faut. Abadie vous apprend la bon
ne manière de vous aimer,avec l’art de 
vous connoître. J ’en parlerai dans le 
ciei nier Chapitre après vous avoir ex» 
plique ce que nous devons à nos pro
ches , a notre prochain &  à nos amis.

^ajuùice que nous nous devons les 
ims aux autres peut être diviféeparl’ob- 

de deux fortes de devoir aux- 
q els tout aboiïtit.Devoirs généraux &  
communs de l’équité naturelle, devoirs 

1 A Farm, -  Q
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* l’état qu’on a choifi. Il n’eft perforine 

qui ne connoiffe les devoirs de l’equjte 
naturelle,ils font imprimés dans tous les 
cœurs,&  il n’eft point de Juge plustncor- 
tuptible &  moins flatteur que la con- 
fcience. Ces devoirs ne font pas moins 
une loi pour les païens que pour nous,
Il eft vrai que nous avons des devoirs de 
Religion qu’ils n’ont pas; mais auüï c eii 
à l’obfervance de ces mêmes devoirs 
que nous devons les lumières , les ien- 
îimens &  les fecours qui rendent la conj 
dition du Chrétien fi heureufe , en for
tifiant le goût qu’il avoit déjà pour le- 
quité naturelle.Le joug du Seigneur e 
faint il eft raifonnable, il eft doux.

J ’ai déjàpofé ce premier principe:^ 
faifons aux autres que ce que nous voir 
drions bien qu’on nous fît à nous-m 
mes,c’eftle principe de l’équité nature: 
l e 4 il s’étend loin. Je paffe aux devoit 
de l’ état qu’on a choifi, &  je perds * 
vue pour un momentl’injuftice des non 
mes en général, pour examiner avecif 
peu plus d’attbntion quels font les dt 
voirs des Juges de la terre. Car quoiq» 
la juftice en foi foit une réglé, ou li 1 ». : 
veu t, une loi univerfelle, à laquelle e | 
eft afliijetti dans toutes les conditionsj < 
la v ie , il eft pourtant vrai que cette -, 
qui femhle impofer également à tous» |
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hommes, exige encore plus de ceux 
qui font chargés d’adminiftrer la Jutfi- 
ce ; non-feulement par rapport à ce que 
chacun doit à fon état particulier, mais 
encore parce que ce titre refpeftable de 
Minière de la Juflice demande à celui 
qui en ed: honoré un plus grand fond de 
vertu.

Les Juges doivent être Pâme & Pef-» 
prit de la Juftice , au lieu que les Loix 
f  e” fonî ie corps ; ils font comme 
les depofitaires du bon ordre, du repos 
public & de toute Pœconomie de la fo- 
oete ; ils font tout à la fois difpenfa-
I t Z j  &r r etes de Ia Ioi ’ P^és à latete des Peuples pour éclairer la vérité 
couronner la vertu & perfécuter le vi- 
ce:mais fouvent l’homme chargé de

, ° n fent afféz la différence qui fe trou- 
l’amed6 1 efprï.de juftice qu» doit être
uré^d d ” ° S " f - 0"* ’  &  le foin
prend depourfmvre une aairaenJufti-
te. Palais, Tribunal, Chambre, 
te, termes dans lin Ions fynonymes 

ppoient moins Ielanétuaire delà Juf-
de la r6 Î rfn,dez'V0Jus *  la difcorde & 
v e n t I Cupîdl*e ; rendez-vous, oi. fon- 
z a prévention, la corruption & l’i- 
e ançe illuflrent le vice au dépens de
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la vertu, &  où le mauvais riche accré
dité groffit fes tréfors des dépouillés ue
l’honnête homme. .

Qu’il feroit grand &  jufte de ne con
fier l’adminiltration de la Juftice qu af 
ces perfonnages retpedables par le ia- 
voir, par la probité , par le travail, qui 
facrifient au bien public leurs donneurs 
ïalens, leurs plaifirs , &  prefque toi s 
les momens de leur vie ; -Magiftrats vé
nérables dont la porte elt ouverte a cha
que inftant du jour a la veuve &  a U  -

nie .conduit les hommes à la vertu r  
tandis que l’autorité contient le vice.

Qu’on ne s’imagine pas que la vena 
lité des Charges foit un titre juftifiant 
pour ceux qui n’en auraient jamais et 
pourvus fans la quittance deFinance.Li
Ï L i^ i r lp s  Rois fouvent forcée par les

£>eloinsaeiid.Lai.,nvp-r ------ . \
de mérite ; &  celui qui remplit indigne
ment une dignité n’en eft pas moins 
compofé monftrueux d ignominie p 
fonnelle &  d’honneur accidentel.C1011' 
on pouvoir remplir une charge impôt 
tante comme on jouit d une terre o 
d’une maifon ? ne faut-il pas un P
grandfonds d’efprit.de favoir.d mte £
té? Mais un homme 4e nen veut le m I
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honorer,un pere veut que fon aîné tien
ne fa place , &  fait un Magiftrat d’un 
ignorant, d’un ftupide, d’un débauché ? 
delà le Public efi injuflement jugé , ÔC 
celui qui croyoit cacher fa turpitude 
fous le replis d’une longue robe, ne fait 
que la mettre dans un plus grand jour* 

David crioit aux Juges de la Terre ? 
inflruifez-vous. Depuis fon fie de juf- 
qu’au notre, combien de jugemens ini
ques , combien de familles remifes en 
iionneur apres coup,combien dereflitu- 
tions faites au lit de la mort par gens qui 
ne penfent a la juftic-e qu’ils ont vendue 
que dans le moment critique oh ils fe 
flattent de défarmer celle de Dieu !

J ’entends les enfans fe juflifler dé leur 
manque de vocation à la Magiftrature 
fur l’orgueil ou fur le mauvais difcerne- 
ment de leurs peres ; mais je ne reçois 
cette excufe que comme un fophifme en 
fait de conduite , ou plutôt comme un 
aveu fincere , mais honteux , qu’on fe 
fent incapable de tout bien. Il eft enco
re plus aifé de juflifier la conduite d’un 
pere qui croyoit en plaçant fon fils an 
milieu de gens diftingués, lui infpirer 
par émulation le goût de l’étude &  de la 
vertu.

Un vraiment honnête homme qui n’a 
pas affez connu le monde commence par
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fe révolter contre l’iniquité puolique; 
il a peine à digérer les premiersprocédés 
indignes qu’il elTuie ; ii fe croiroit com
plice du tort public s il ne cherchoit les 
moyens de fe garantir de celui qu’on lui 
veut f a i r e i l  attache une forte de ver
tu au foin qu’il prend de demander juHi* 
ce; prefque sûr que la jultice triomphe
ra: mais à la première épr euve d’un petit 
procès , dès qu’il voit les écrits fe mul
tiplier , l’acceffoire engloutir le princi
pal, &  l’Avocat faire prendre le change 
aux Juges ; quand il réfléchit fur la cor
ruption de celui-ci, a la flupidite de ce
lui-là , à l’humeur fombre &  féroce de 
cet autre, aux menées fout erraines,am 
follicitations noaurnes, aupouvoir des 
femmes &  de l’argent;alors il rougit de 
s’être embarqué. En vérité l’on efl bien 
fot &  bien neuf quand on croit que la 
hommes font jufles.

Vous êtes Juge , vous êtes ne d hon
nêtes gens, vous n’avez gâté ni vos allai 
res ni votre nom,& le plaideur ne vois 
prend pas pour un concussionnaire. Cej 
la fuppofé, il ne vous offrira pas un lai 
plein d’or ou un brillant de mille écus 
mais il efl adroit, il vous prendra à  
vos plaiflrs, par votre humeur, par vos; 
amis, par vos parens, par quelque pmi 

-  fange ; en ce cas 3 redoublez de yigm
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ce , défiez-vous de vous-même , crai- 

s gnez jufqu’aux flatteurs , examinez l’af- 
l* faire de plus près , fuivez la procédure 
s dans tous fes détours jufqu’au fond du 
11 labyrinthe. Parmi tant de piégés plus 
[* ou moins délicats &  tous également à 
J' éviter, craignez fur-tout l’intérêt &  les 
*• plaifirs.
lf La follicitation rafinée qui s’infinue le

verre a la main efl bien féduifante , les 
parties de jeune le font pas moins. Dans 

5e plus d’une grande ville on trouve une 
,r'S fociété de faifeurs d’affaires &  de folli- 
J' citeufes qui vivent aux dépens du Plai
ns deur nouvellement débarqué. Il perd 
9 argent au quadrille, il paye la Co- 
,êi médie &  le fouper, au moyen de quoi 
{ on 1 introduit avec une lanterne fourde 

ê11 dans le cabinet des Grâces.
O vous Juge incorruptible &  toujours 

en garde contre les préjugés, démêlez 
f, toutes les rufes du plaideur ; fur-tout 
ai gardez-vous bien de croire que ce fe- 

roit une vertu trop hérifTée?ou manquer 
f\ a la bonté du cœur que de refufer après 
lal: Ie Procès jugé,une bagateli^qui n’efl of- 
iS] rerte que comme une légère ̂ marque de 
521 reconnoiffance,& comme un hommage 
|  qu on rend a la judice que vous profef- 
ni fez. J ’ofe avancer pour principe incon- 
lfl'| affable que tout J uge qui avant ou après

■
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le Jugement reçoit un préfent quel qu’il 
foit , &  fous quelque couleur que ce 
pu i fie être ; je foutiens dis-je , qu’avec 
toutes ces exceptions , un tel Juge fait 
les premiers pas d’un frippon : il n’eil 
encore qu’apprentif, il eft vrai, mais i! 
fera bientôt maître. Cette vérité trou
vera bien des frondeurs, &  je m’en cou 
foie par avance , ils feront difcrets.

Un intime ami, un proche parent, un 
patron vous follicite ; difons-tout, un? 
femme qui n’avoit déjà les yeux que 
trop beaux , prend des yeux plus vifs 
pour vous foiliciter ? Oubliez tout, 
jufques à leur nom, &  ne vous conten
tant pas d’opiner pour la jtiftiee , em
pêchez encore,s’il le peut, que l’injuffi- 
ce ne l’emporte.

Ce dernier confeil efb délicat. Si vous 
le prenez m al, il vous conduira à des 
«défauts que vous ne fauriez trop évite 
«dans vos jugemens , l’entêtement &li 
prévention. Quand vous avez décide 
|ufie , à la rigueur, vous êtes quitte; & 
fi pour faire plus d’honneur à la Julhce, 
vous tâchez d’amener vos Confrères: 
votre opinion qui vous a paru la plus 
laine, vous avez befoin de toute vote 
politeffe , de toute votre douceur ,;.jo 
gnez-les à la juftefle de vos remarques  ̂
à la force de vos raifonnemenSj&qu’o1
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vj reconnoiffe en vous l’efprit de jiiftice. 
ce Au contraire l’efprit de cabale,l’entête-
ec ment &  la prévention fefontfentir dans 
- le Juge partial par un commentaire dif- 
^ fus &étranger, par une paraphrafe cap-
jj!. tieufe &  bruyante,par des maniérés du- 

m_ res, par le haut ton ; petits fécours dont 
j un raifonnement jufle &  précis n’a pas 

befoin,mais par lequel'le cabaliUe croit 
’J  faire valoir une conféquence faufTe.
J Je ne prétends pas qu’une grande poli-LJ teffe dans les maniérés &  dans les dif- 

cours, ni que beaucoup de douceur 
J- foient les qualités les plus effentielles 

,enj d’un bon Juge ; mais auffi je dis que dans 
un Juge la douceur <k la politeffe font 

æ| moins des ornemens , que des parties 
principales de cara&ere : en effet, dans 

,s îes procès criminels dont les preuves J doivent être plus claires que le foleil en 
}teI P1̂ *1 midi, s’il y  a partage d’opinions *! 
.̂jj c’eff une loi de décider pour le parti l@ 
•1- P^,s doux ; donc en ce cas la douceur, 

eft une loi.
ice, Un Juge doit au Plaideur en toute afc 
es I â,*re. &  de la douceur. S’il
y gémit fous le poids du crédit &  de la ve- 

y  xation, n’efl-il pas affez malheureux > 
jj Voulez-vous ajouter à l’amertume de fa 
"S& V*e V.OS dédains, vos hauteurs,vosbruf- 
foi £luer*es î  &  peut-être vos refus de i’en«

C  y

■
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tendre &  de le voir? Pouvez-vousfup. 
porter de fang froid qu’il pleure inté
rieurement dans votre antichambre, 
tandis qu’il vous entend rire dans votre 
cabinet?Un peu d’affabilité, &  vous lui 
ferez pafîer une nuit tranquille. Si au 
contraire il efi la première caufe de fes 
difgraces,s’il efi dévoué àlafrénéfie dia
bolique du procès , ne lui devez-vous 
pas un redoublement de pitié ? Qui 
pourra lui remettre l’efprit &  calmer l’a- 
gitation de fon ame, fi ce n’eft la dou
ceur ? C ’efi bien a fiez que fa fureur lui 
coûte le repos &  les aifes de la vie. Que 
deviendra-t-il, fi vous livrant a votre 
impatience vous êtes toujours inaccef- 
fible pour lui ? Songez que c’eft un pof- 
fédé;& que vous auriez peut-être chaflt 
le démon de la chicane, fi vous l’aviez 
exorcifé par un accueil gracieux &  pai 
de bons confeiis.

Il efi vrai que de tous les fâcheux, il 
n’en efi point de plus accablant que le 
Plaideur : pour l’ordinaire c’efi: un im
portun qui vous afiiegede toutes parts: 
il fe multiplie pour vous retrouver par
tout &  pour vous interrompre à ton! 
propos; plein de fa furie il voudroit.que 
vous n’eufiiez des oreilles que pour! en
tendre , que vous ne vécuiîiez que pour 
lui. Et que vient-il vous dire} A-t-il fait
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quelque découverte judicieufe ? a-t-il 

e" recouvré quelque pièce décifive ! Non» 
i II vient vous dépofer fes frayeurs &  fes 

défiances , il vient calomnier fa partie , 
111 ou il vient vous répéter les mêmes im« 
111 pertinences que vous avez entendues 
es cent fois. Juge, voilà la peine de votre 
 ̂ état ; elle eft grande , j ’en conviens , 

u! mais vous avez le bien, il faut payer les 
w Charges. Et dans quel état efi-on dif- 
a>1, penfé d’écouter des fottifes. 
i'; Enfin vous voulez décider fi vous êtes. 
U1 propre pour la R ob\, méditez avec at~ 
L,e' tention fur toutes le\ qualités qui en- 
r£ ti eut dans le cara&ere de l’honnête hom» 
'{y * aiolîtez~y t0ltt ce qui compofe

1 nomme de mérite, &  fi vous pouvez 
i T0lîS Natter de réunir le tout en vous 

ez dans un degré fupérieur, il ne vous ref- 
® tera plus qu’à appliquer aux devoirs de 

votre état cette probité , ce mérite.
.1 Connoifiez donc ces devoirs, rempli!- 
le jez-Ies fans reftri&ion , fans relâche. 
K Ceia fuppofé dans toutes fes parties , 
s: *aiîes vo«s Juge , j ’y  confens ; à con~ 
ir| r lt10? pourtant que vous n’oublierez 

jamais la réflexion que fait M. Roufiêait 
ut iur la chicane &c fur les Juges.
:n- ...........................
llf C'eft la Chicane. Autour d’elle aflèmblés 
jjj fa fureur cent Minières zélés ,

Viennent tous d’elle apprendre la fcience
C vj
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De devenir fourbes en confcience,
Doux fans douceur , juftes fans équité »
Et fcélerats avec intégrité.

Q uoi, un aflaflin robufte échappé au 
fupplice , parce qu’il a réfifté à la quef- 
tion ; &  un innocent, homme foible & 
fimple, périt, parce qu’il n’a pas prévu 
les piégés qu’un concuflionnaire lui tei> 
doit ? Ah Dieu! quelle horreur ! En vé
rité un MagiArat intégré affable & 
éclairé eA un homme bien refpeélable, 

Un Plaideur tente auprès defon Juge 
la voie de la corruption ? je ne fais qui 
dans le fond eA le plus condamnable,de 
celui qui hazarde la propofition, ou de 
celui qui l’écoute. Un homme quimar* 
chandela juAice, ne la vendr oit-il point, 
s’il étoit dans le cas ? Mais finirons ce 
trop long épifode fur la robe par cette 
demiere réflexion. Vous ménace-t-on 
de vons faire Juge ? Tremblez. Vous 
înénace-t-on d’un procès ? Frémiffez, 

Chaque profeffion a fes devoirs, & 
demande les qualités particulières qui 
lui font propres, mais l’homme ne s’é
tudie pas ; &  delà viennent tant d’em- 
ibarquemens inconfidérés , quijointsa 
la corruption générale dont on ne 
travaille pas à fe garantir , font la pre
mière caufe des injuAiçes que chacun 
fait dans fon état»
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Il fer oit inutile d’alonger une differta- 

tion fur tous les états différens qui par
tagent les hommes, c’eft à chacun de 
nous à rendre compte du talent qui lui a 
été confié : mais, ou l’on abufe du talent 
qu’on a, ou l’on croit en avoir qu’on n’a 
pas, voilà ce qui gâte toute l’économie. 
Que chacun foit placé comme il doit 
l’être, &  que chacun tienne bien fa pla
ce, le bon ordre fera rétabli, &  par ce 
moyen on verra toujours dans toute fa 
beauté le grand Ouvrage de la Natute.

Vous décidez fur votre état dans un 
quart-d’heure, &  vous vous chargez du 
poids du Sacerdoce,de la Magiftrature, 
du maniement des affaires ? l ’admire 
votre fécurité. Pour moi, je tremble du 
parti que vous prenez fi rapidement; je 
tremble pour l’Autel,je tremble pour le 
Peuple, je tremble pour l’Etat ; &  fi 
vous êtes monparent,je tremble encore, 
plus pour vous. Mais enfin il eft-del’or
dre que toutes les conditions foient 
remplies? j’en conviens ; mais au moins 
commençons par nous défier de nous- 
mêmes , &  connoiffons-nous.

Je vous entends : vous voulez abfo- 
lument qu’on-fait content de vous;vous 
vous rendrez toujours de plus en plus, 
digne de votre emploi, vous en con-* 
noiffeztous les d e v o irs^  vous en ayez.
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toujours le formulaire devant les yeux? 
à la bonne heure. Je fens comme je le 
dois le mérite de cette difpolition 
pratiquez, &c j’admire : mais vous vou
lez bien que je vous ramene de la vie 
tumultueufe à la vie privée; cen’edpas 
allez qu’au dehors vous rendiez à la juf- 
îice le brillant que vous en recevrez : 
foyez jude dans votre maifon, en tout 
temps,avec toute perfonne ; c’ed Tel-, 
fentiel de notre million, &  le point le 
plus intérelTant pour nous.

Après la mort de feu M. le premier 
Prélident de Lamoignon, on a «dit de lui 
qu’il n’étoit pas moins grand dans fa j. 
maifon de Baviüe fur un tribunal de ga
zon , que quand à la tête du Parlement 
il prononçoit les Oracles de la Indice. 
Un des plus polis Ecrivains du monde 
n’a pas cru pouvoir mieux faire l’éioge 
de ces vertus , que j’ofe appeller do* 
meüiques , fur lefquelles la Indice eli 
cenfée prélider toujours'.

La plupart de nos engagemens nous I 
font un devoir d’équité de ce qui n’ed 
fou vent en foi qu’un devoir de bienféan- 
ce ou de politelfe. Les marques d’ami
tié , les bonnes aéHons font toujours 
méritoires ; mais telles ne font pas de 
nature à demander de nous une obfer» 
yançe indifpenfable dont néanmoins
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l ’omiffion devient criminelle par rap
port à nos engagemens &  aux circonf- 
tances particulières.

Juflifîons la Loi fur quelques chefs 
dont les hommes tirent le motif de leurs 
prévarications. On ne trouve écrit en 
nul endroit jufqu’à quel point un pere 
de famille doit porter fon amitié pour 
fes enfans ; on ne lui fait point une loi 
de les élever de telle ou de telle façon , 
de les établir à un âge déterminé, ni 
à de certaines conditions. Dans ce dé
faut d’explication , dans ce filence de la 
lo i, l’homme ne devroit-il pas venir au 
fecours de la loi-même, s’en rendre Fin- 
terprete, fe dire tout ce qu’il devroït 
fentir, &  créer, pour ainfi dire, au fond 
de fon cœur un tribunal de juftice du
quel il tirâtîous les principes de fa con
duite , non pour flatter fa dureté , fon 
aveuglement ou fon orgueil, mais pour 
remplir à la lettre Fefprit de la Loi 
l’intention du Légiflateur.

On demande pourquoi il n’y  a point 
un genre de fupplice défigné pour les 
parricides ? On répond que les Législa
teurs n’avoient pas prévu qu’un parrici
de pût être commis. De même , fi Fon 
me demande pourquoi Fon ne trouve 
point de loi qui explique tous les détails 
de ce qu’un pere doit à fes enfans ? je
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réponds qu’on a cru que la Religion J 
l’honneur &  la nature les expliqiieroienî 
aftez,& fuffiroient pour fervir de réglé. 
Sur ce principe , je crois qu’un pere qui 
façriüe à fes plaifirs ou à fa dureté ce 
qu’il doitàl’édiication&ài’établiftement 
de fes enfans d’une façon convenable à 
fa condition &  à fa fortune, fe rend per- 
fonnellement refponfable de tous les 
défordres dont il effc la première caufe, 

Il eft d’autres cas oii la Loi parle de
façon, que le texte même, fi on le prend 
m al, fert d’autorité à la prévarication ; 
&  le même principe toujours régulier 
en foi conduit par une faufie interpréta
tion,à finjufiice. Nous avons une Cou
tume qui permet aux débiteurs de ne 
payer que cinq années d’intérêts d’une 
rente conftituée , quand même ils en 
devroient beaucoup plus , &  qui rend 
de nulle valeur un contrat de rente qu’on 
n’aura pas fait valoir pendant quarante 
ans , ou qui anéantit toute obligation 
fous feing,fi l’on a paffé trente-ans fans 
en former la demande. Il eft certain 
que rien n’eft plus fage que cette Loi. Il 
n’eft pas à préfumer qu’un créancier lé
gitime pafte trente &  quarante ans fans 
demander la valeur de cette obligation 
&  de ce contrat. Il n’eft pas plus natu
rel de croire qu’un homme qui doit vh
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vre de fes revenus , en biffe écouler 
plus de cinq années fans preffer un peu 
le débiteur trop morofif. E ’efprit de la 
Loi a donc été d’empêcher la fraude, 
d’empêcher qu’on ne fît valoir une piè
ce vicieufe ; &  dans le cas des intérêts , 
qu’un nouvel héritier ne fe trouvât abî
mé de dettespar l’inattention d’un créan
cier morofif &  d’un pere mauvais mé
nager. L’héritier nouveau , s’il a les in
tentions droites > fi vraiment il n’a nulle 
connoiffance de ce contrat &  de cette 
obligation , s’il ne trouve point de piè
ces qui l’acquittent de tous ces intérêts 
demandés, je le crois d’autant mieux 
fondé à réclamer l’autorité de la L o i, 
&  à oppofer aux demandes qu’on lui 
fait ce qu’on appelle en termes de Palais 
prefcription , que le créancier préten
du a été négligent à contre-temps : peut- 
être même n’a-t-il pas de connoiffance 
de ce qui s’eff paffé entre les peres. E î 
combien eft-il de créanciers apparens 
qui intentent des demandes dont ils 
connoiffent la défeêfuolité.

Mais au contraire , fi le débiteur fe 
reconnoît pour te l, s’il fait que par des 
pièces égarées ou par quelqu’autre preu
ve foufcraite il annulle un contrat ou 
une obligation bonne en fo i, fi lui-mê
me dérangé dans fes affaires > &  ayant
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obtenu d’un créancier indulgent quel» 
ques délais , il abnfe enfuite de fa grâce 
fous le prétexte de la Loi qui permet 
quelquefois d’oppofer la prefcription, 
ne fuis-je pas en droit de conclure que 
cette même prefcription trouve dans le 
premier cas un fort honnête homme , 
&  dans le fécond un franc frippon.

L ’injuftice a fes degrés de corruption, 
comme la vraie probité a fes délicatef- 
fes. Je crois qu’une grande injuftice pro- 
cede toujours d’une grande dureté.Quel 
malheur pour ceux en qui l’on n’a pas 
corrigé ce fond de dureté dès leur enfan
ce! Vous êtes porteur de deux faits obli
gatoires fous Signature privée.? Pun dt 
une lettre de change qui de main en main 
a paffé jufqu’à vous : l’autre eft le bail 
d’une Terre. Vous êtes obligé de vous 
faire payer de la Lettre au temps de fon 
échéance; li vous ne faites pas de dili
gence dans les dix jours , vous ne fau- 
riez en cas de non-paiement exercer 
de recours fur celui qui vous l’a don
née. Donc vous ne blefîez ni votre pro
bité ni votre bonté d’ame li vous agiffez; 1 
&  vous manquez abfolument de pru
dence li vous n’agiffcz pas.

J ’ofe avancer qu’il n’en eft pas de mê
me des termes de paiement exprimés 
dans le bail d’une Terre, Le Propriétaf
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re qui fous prétexte qu’il n’a ptis été 
payé fait faifir fon Fermier , le lende
main du terme , pour parvenir à un nou
veau bail plus confidérable parle rélilie- 
ment du premier, fe croira-t-il juftifié 
aux yeux de Dieu &  des hommes fur ce 
qu’il étoit fondé en titre? Il eft vrai qu’à 
la lettre on ne peut pas qualifier cette 
a&ion de fripponnerie, mais elle en ap
proche très-fort. Une telle dureté ne 
peut partir que d’un homme injufte ; &£ 
des procédés aufli indignes font fort in
compatibles avec la vraie probité.

On a ramaffé dans un L ivre , des ré- 
flexions fort judicieufes fur la faufîeté 
des vertus humaines. Gardez-vous bien 
de ces bontés apparentes , que dans le 
fond de votre cœur vous devez recon- 
noître pour des injuilices indire&es , 
puifqu’elles font le fruit d’une cupidité 
condamnable. Votre Voifin, celui mê
me qui vous regarde comme fon ami 3 a 
une T erre , une charge, une maifon 9 
qui fiatteroient votre infatiabilité ; il 
tombe dans le befoin, il vous réclame , 
vous le fécourez ; mais par des prêts re
doublés , par des intérêts accrus vous 
faites plus qu’il ne conviendroit aux 
fiens ; vous lardez grofîir la dette affez 
pour le mettre hors d’état de s’acquit
ter , &  dans la vue de pouvoir bientôt
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vous emparer prudemment de fes fonds; 
prompt fécours , marques d’amitié, gé- 
nérofité apparente , dont un motif per- 
nicieux fait un vice effefhf.

Rien de plus, libre que la plupart des 
Contrats, mais cette prétendue liberté 
de contracter ne juftifîe pas toujours! 
toutes les claufes du Contrat. Il en efl 
qu’on appelle inciviles ,il en eftde cap; 
-tieufes ; les deux efpeces font mjuftesj 
Vous traitez avec un homme preffé, 
vous profitez de fa fituation, &  vous 
achetez fon bien à un prix trop modk 
que ; vous contractez avec un homme 
droit qui n’eftpas grandconnoiffeur en 
affaires, &  qui incapable de tendre des 
piégés, ne fe garantit pas de ceux qu’oi 
lui tend. Vous gliffez adroitement une 
condition captieufequi vous préparefur 
lui un avantage qu’il ne prévoyoit pas, 
&  vous croyez pouvoir juftifîer une 
fubtilité fi odieufé ; parce qu’elle eil 
qualifiée par vos pareils de prudence 
&  d’habileté. Je croisque c’eft la pruden
ce du ferpent, qui ne fe cache que pour 
piquer. De telles avions font diamétra
lement oppofées à l’efprit de juftice.

Dans les premiers fiecles, la défiance; 
étoitun vice , ou tout au moins une in
jure faite à autrui ; quelque temps après; 
ce ne fut plus qu’une petitefTe d’ame,!
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aujourd’hui c’eft une vertu. Du moins 
ufons de cette vertu bien fobrement , 
n’en ufons qu’en commerçant,&  jamais 
en obligeant.Unhommevraiment bien- 
faifant n’eft jamais la dupe d’un ingrat ; 
un honnête homme, quoique priident§ 
eft prefque toujours la dupe d’un fourbe.

S’il eft permis de fe défier de quel
qu’un,c’efl fur-toutde ces Dévots fi bien 
peints parîa-Bruyere. On voit des hom
mes bâtir des Eglifes, fonder des Hôpi
taux , fe ruiner en œuvres- pieufes , ôc 
qui n’en font pas moins durs envers 
leurs Débiteurs, moins artificieux dans 
leurs procédures,moins dangereux dans 
leur façon de contracter , moins avides 
du champ voifin pour arrondir leur 
parc, ou pour allonger une avenue .* 
ils font dévots, font-ils j.uftes } 

Suppofons pour un moment qu’il y  ait 
un petit coin du monde où régné la j.ufti~ 
ce ; fi là queîqifun s’avifoit d’avancer 
qu’il eft ailleurs une forte d’hommes 
magnifiques en tout ; table fomptueufe 
grands équipages , bâtimens fuperbes , 
gros jeu , &  qui avec tout cet étalage 
laifîent mourir de faim le Créancier &  
le Marchand ; dans le monde jufte nç 
prendroit-on pas pour un fou celui qui 
hazarderoit une telle propofition ? Ce
pendant } quoi de plus commun parmi
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nous ? Souffrons donc qu’on fe récrié 
hautement ,*& qu’on nous reproche en 
face notre injuftice, ou faifons notre 
premier devoir de payer nos dettes ; i 
faut opter.

Depuis combien de temps voit-on 
languir à votre porte ce pauvre ou
vrier ? Vous lui devez vingtpûftoies qui 
fauveroient la vie à fa femme malade, 
ou qui lui aideroient à marier fa fille ; 
mais c’efl: un importun pour vous,votre 
dignité vous met à l’abri de fes pourfiii- 
tes? Et comment le craindriez-vous? 
Ses Mémoires ne font pas arrêtés ; ce
pendant quelqu’un de même trempe que 
vous , vous demande cinquante pifio- 
îes, vous les lui prêtez ; vous êtes char
mé de votre grand cœur, cette derniere 
aêlion affichée par vos foins aux quatre 
coins de la Ville vous tient lieu de Let
tres-Patentes de générofité ? Mais vous 
reffemblez à celui qui fait dorer les lam
bris d’une mauvaife chaumière : encore 
n’eil-il qu’un fou, &  vous êtes tout en- 
femble un fou ôt un malhonnête hom
me. Votre générofité n’efi: qu’apparen
te, elle efi: fauffe &  mal placée, voilà la 
folie ; quand vous contrefaites le gé
néreux , &  refufez de payer vos det
tes,voilà l’injuftice réelle. Que ne com
menciez-vous par être jufte, peut-être
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vous aurois-je cru vraiment généreux } 

| Un homme vous parle de grandes 
* chofes , il étale de grands fentimens, la 

voie publique vous a prévenu en fa fa
veur , vous l’admirez ? il conte un fait 
apochryphe , mais il jure en homme 
d’honneur, &  c’eft pour vous un article 
de foi. Si vous voulez garder la bonne 
opinion que vous avez de lu i, tenez 
vous-en à ce qu’il montre d’impofant 
n’entrez pas dans les détails. Il eftlater- 
reur de fes voifins y le tyran de fes vaf- 
faux &  ne paye fes valets qu’à coups 
de bâton.

Sur quelques-uns le refpeél-humaiii 
fait ce que la vraie probité ne fauroit 
faire. La parfaite droiture de cœur ell 
bien rare ; mais aulïi ceux qui ont quel
ques ménagemens à garder avec le mon
de,n’arborent pas toujours l’étendart de 
la fripponerie, de l’indignité, de la ve
xation : delà vient que tel dont le fond 
eft gâté, ne laiffe pas de mériter en ap
parence une forte d’ellime : femblable 
à la fauffe monnoie bien furdorée. Si 
l’on fondoit, &  û l’on pefoit les cœurs 
comme une piece d7or , combien s’en 
trouveroit - il de faux , &  combien 
d’honneurs entre deux fers ? La vie pri
vée eft le creufet.
Je ne fuis pas étonné qu’ontrouve tant
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d’alliage dans les vertus de l’homme, 
La force du tempérament, les foiblef- 
fes de l’âge , la bizarrerie de l’humeur , 
la prévention, la nufere ; fut-toucelle 
qui eff l’effet de la diffipation ; tout cela 
compofe cette étrange bigarure qu’on , 
voit dans les caractères. Prenons le bon 
des hommes,comme l’Abeille prendfon 
miel fur les fleurs ; laiffons-en le mau
vais , tendons fans ceffe à la perfection;
&  fi nous nefaurions y  atteindre,fi nous 
relions toujours un compofé de bien & 
de mal,du moins ioyons irréprochables 
du coté de l’honneur . Si l’alliage s etend 
jufqu’à la droiture , tout le bon s’éva- 
pore, &  l’iniquité corrompt toute lai 
iïiaffe. Mille vertus ne fauroient coin- 
penfer le défaut de probité.

Si l’homme étoit aufïï attentif à fe cor
riger qu’ingénieux à s’excufer, il ne fon- 
geroit pas à juftifier fa conduite par des 
diftinCHons captieufes qui font évidem
ment fauffes dans les cas mômes ou ce 
qu’on appelle les plus grandes foibleffes, 
font vraiment les plus grandes in juin- 1 
ces. Je dis injuftices, non-feulement par; j 
rapport à Dieu,mais encore par rapport ] 
aux hommes. Un libertin par exemple } 
féduit la femme, la fille , la fer vante de 
fon ami : n’eff-il coupable que de foiblef < 
fe \ &  fe feryir du prétexte de l’ami; «
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'• tié pour corrompre la vertu , n’eft-ce 

pas un trait qui tient fa place parmi 
» les plus grands crimes ? Qu’on fâche 
e: notre iniquité, ou qu’on ne la fâche 
a pas, elle eh: toujours la même ; il n’y  
n a que le fcandale de plus ou de moins/ 
n Vous mentez ? vous êtes deshonoré: 
,n Vous volez? vous êtes puni. Pourquoi} 
i- C’eft que cela ne s’appelle point des foi’- 
i; bleffes. Mais vous vous emparez du bien 

de votre voifin par des iniquitez colo- 
H rées > par furprife, par fubornation, par 
îs des confeils empoifonnés ; &  vous paf- 
id ferez pour un habile homme ? Détrom- 
a« pez-vous, vous êtes un frippon plus 
h adroit &  plus lâche qu’un voleur de 
îi- grand chemin. Quoi 1 vous enlevez à.

votre ami le cœur de fa femme, l’hon- 
>r- neur de fa fille; vous lui corrompez une 
n- domefiique fage , à qui il tient lieu de 
es pere, &  vous ne paflerez que pour un 
n- homme galant ? Détrompez-vous; vous 
ce n êtes pas feulement un pécheur, vous 
:s, etes encore un malhonnête homme.
Ii- Comment les hommes peuvent-ils ajuf- 
ar ter leur façon de penfer là-deffus avec 
)rt pi fureur, ou nous les voyons tous les 
de; purs, quand on leur enleve un laquais, 
de, ^ —e mauvais état de vos affaires vous 
ef| ^termine à epoufer fans inclination ? 
np c eltune vieille peu ragoûtante, ou une 
de Partie. X)
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feimc trop crédule;&vous êtes bien sût 
de la méprifer &  de la négliger des que 
vous aurez vuidé le coffre fort :1a furet» 
de votre pafîion vous allie pour touj ours 
avec celle dont le nom Sc ia fortune ne 
vous convenaient pas ; mais 1 engage-! 
ment vous dégoûte dès qu’il eft devenu 
jndiffoluble ; &  cette pauvre perlonn 
eft la dupe de votre légérete , peut-ete 
même de vos reproches U  de vote 
abandon , après avoir ete la dupe di 
vos fermens ? Ne vous abufez pas,vomi 
êtes pire qu’un homme foible. ^

Je ne crois pas qu’on ne foit injure 
qu’en faifant ce qu’on ne doit pas faire; 
je fuis perfuadé qu’on ne 1 eu guei| i 
moins en ne faifant pas ce qu’on doit.Jj j
trouve également condamnables lésât ■
tions criantes & les omiffions eftentie. 
les dont le crime faute aux yeux, cornu s 
de ne pas payer fes dettes ou de manque .< 
à fa famille , à fon maître , à fon j 

Si nous comptons fur l’Eternite,» i 
yons juftes ; fi par impofîible tout do: l 
finir avec le Temps, foyons encore] ; t 
tes : c’eft le moyen le plus infaillible» c 
nous procurer l’eftime &  l’amitie 4. f 
hommes ; enfin fi nous avons les W * 
miers principes de la vraie volupté,!» ü 
yona juftes : le moindre tort quenoi cl 
ferions aux autres empoifonneroit toi y
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mos jours , &  co germe de vertu que 
nous portons , que nous fentons au-de- 
dansde nous-mêmes, qui nous fait trou
ver par avance un Paradis ou un Enfer 
ne démontre pas mal une Divinité. ?

a vous dirai rien fur ce qu’un hon
nête homme doit à fa Patrie & àfonRoi; 
tout îe monde le fait 5 tout le monde le 
fent. Nous n aimons pas nos Rois?nous 
les adorons; &  il n’eft point de François 
qui ne s expofe à périr de tout fon cœur 
pour l’honneur de la patrie. Si quelque
fois un fcelerat ou un fou s’échappe fa 
révolté ou fa défertion îe couvre par
tout d’infamie, &  le s lieux les plus re
cules ne lut procurent que le mépris &
1 indignation de ceux-là même dont il 

;s,af va mendier le fécours. 
ltiel! Soyez reconnoiffant par devoir &  par 
m1  a® 0l,r propre , fi vous ne l’êtes pas par 
Sj £ 0llt* Quel p-aîfir de baifer la main qui 
Rf  J 0»  a leCQuru i II n’en efl qu’un plus 

Jttteur; e’eft de trouver une occafion 
. ; p us effentiede d’effeduer votre recon-
S  'V338 ne Profitez pas de cette
lie y  cafion feulement pour vous débarraf-
[ '  •“  d“  fardeau que la reconnoiffance 
: f ™ P °fe aux cœurs médiocres ; iouiffez 
’-’J É  f tte occafion dans toute la plénitude
^ I a v ^ p t é s & to u sle sm<Leusde
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La corruption des temps a donne a Ij 

générofité tant de fupérionté fur la rej 
connoiffance, que milleaûes derecoJ 
noiffance n’en valent pas un de generoft 
té. Soyez éternellement reconnoiffani 
&  ne croyez jamais vous etre fuffifait- 
ment acquité du bienfait reçu : .ongr, 
aucontraire que fila fortune vous inteij 
dit le plaifir d’être effeaivement g» 
reux votre reconnoiffance multip ». 
peut vous tenir Heu de generolite.

Vous avez d’effentielles obligation 
un petit nombre de vrais amis, qui n ot 
pas rougi de s’oppofer pour vous auto
rent de l’iniquité? Que de foins quel
mouvemens en votre faveur ! ils voi 
ont ouvert leur maifon &  leur boni 
fe ; en un mot, tous vos interets , to 
vos befoins font devenus les leurs. 
j[i vous avez le cœur droit:,  quelle do 
être la durée &  la vivacité de votre* 
connoiffance ! Mais la fortune toujoî 
contraire ne vousdaiffe que des M  
mens , &  avec les plus louables del 
&  l’attention la plus délicate, votrefi 
connoiffance eff toujours ftenle;ont 
mêmeen droit de douter fi vous enav|
parce que vous êtes dans l’impoffib j 
de la marquer par des faits : belle | 
iiere à la réfignation.

ÿos affaires viennent de changer
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la face ? peut-être devez-vous cette révo- 
e- îution de fortune à votre patience dans 
)nj les difgraces , &  à l’efprit d’équité qui 
)fi>! vous domina toujours ? Vite , profitez 
nt des momens, ils font bien chers &  bien 
.ml précieux pour vous ; devinez &  préve- 
$ nez tout ce qui peut faire plaifir à ceux 
ei qui vous ont obligé ; fourniffez à ceux 
ni qui vous réclament les mêmes fecours 
itj que vous avez reçus de ceux que vous 

avez réclamés. Bien-loin défaire dire de 
K vous que les honneurs changent les 
or mœurs, épuifez à l’égard de vos bien- 
:oi faiteurs tout ce qu’ils doivent attendre 
î'I de l’homme le plus reconnoiffant, &  fo- 
oi yez à l’égard des autres, généreux; mais 
)in| fi j’ofe le dire , généreux jufqu’à la pro- 
:oj digalité. Quand on a été plus malheu- 
Hï reux qu’on ne devoit l’être, on ne fau- 
do; roit devenir trop généreux. Souvenez- 
:r| vous toujours que la reconnoiffance 6c 
Dit îagénérofité font les articles fecrets 6c 
;nf les conditions tacites de votre racom- 
eii modement aveclafortune. Tels font les 
Mi droits de la vertu, que tôt ou tard elle 
ni eh récompenfée ; fût - ce par miracles : 
vît ‘ ils ne font pas nouveaux en faveur des 
)ili; âmes d’un ordre fupérieur. Je n’ai rien 
lit lu qui m’ait plus touché , ni qui m’ait 
| tant fait fentir le mérite de la générofité 

;f| & de la reconnoiffance, cfu’un événe*
D û *

B.1H  - v v ■
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ment prefque miraculeux dans l’Hiftoi- 
re de François premier par Varillas. Je 
doute qu’on le life , fans adorer la Pro
vidence , fans efpérer en elle , &  fans 
refpeéter autant qu’on le doit les hom 
mes vraiment vertueux.

Guillaume du Bellay Marquis dt 
Langey mérite bien par les fervices ira 
portans qu’il a rendus à l’Etat,d’être pla 
cé parmi les hommes illuftres. Intrépiè 
dans la guerre, faifant honneur aux pli! 
grands poftes , confcmmé dans les ni; 
gociations les plus délicates , vertueui 
pour la feule vertu , auffi magnifique 
dans les avions fourdes que fuperb 
dans celles qui demandoient de l’éclat: 
Tel étoit M. de Langey. Reconnoilïor 
le doigt de Dieu dans ce qui lui arrive 
&  devenons à cet exemple plus géné 
teux &  plus reconnoiffant. Voici ci 
que dit Varillas.

» La feule commiffion expédiée à pro; 
»>pos fut celle de Langey vers les Prit:

ces de l’Empire, pour leur repréfentej 
»> qu’ils étoient juges nés entre l’EmpI 
» reur &  fes Feudataires , lorfqu’il si 
» gifîbit de maintenir les invediîurcl 
» anciennes &  que le Roi Très-Cnrl 
>>tien foumettoit à leur Tribunal fci 
» droits & ceux de fes enfans fur le Ds 
w ché de Milan»
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i  » L’humeur bienfaisante de Langey le 
jj *> tira dans ce voyage du plus grand dan- 
■a »ger qu’il ait couru de fa vie : &  fous 
J » lequel il eût infailliblement fuccombé, 
)n| » fi Dieu ne l’eût réfervé pour d’autres 

» négociations où il y  auroit plus de 
dt » gloire à mériter, &  moins de rifque à 
iml » courir. L’Empereur étoit averti par 
ila, » les Emidaires Secrets qu’il avoit en 
,id( » France , du voyage que Langey de- 
>lj » voit faire en Allemagne : &  la paflion 
nj *> de fe venger de ce Gentilhomme, qui 
eu, f) lui avoit fait le plus grand mal qu’il 
q.-;, »> pouvoit recevoir en ruinant la Ligue 
j î  » de Suabe,& l’intérêt qu’il avoit d’em« 
[at| >> pêcher qu’il n’en formât une entre la 
'oui- » France &  les Proteftans d’Allemagne, 
ve » furent deux motifs aflez puiflans pour 
:n| » faire réfoudre fa perte. On eul’adreD 
i ci » fe de le peindre fans qu’il s’en apper- 

» çût, &  d’envoyer de fes portraits fur 
pj » toutes les frontières d’Allemagne , 

»avec commandement de Parrêter de 
nte( » toutes maniérés. Le Rhin fur-tout fut 
Dpi >> hordé de gens de guerre , à qui l’on 
s’I » avoit donné de fes portraits, avec or- 

ure » ère de fe défaire de la perfonne qu’ils 
y j  » repréfentoient. On n’a pas fu précifé- 
[ (ej » ment fi Langey étoit bien informé du 
pi| » péril dans toute fon étendue, ou s’il le 

» négligea par l’intrépidité qui lui étoit
D iv
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naturelle, &  par fon zele ardent pour 

3» le fervice de fa patrie ; mais il eû cer-É 
tain qu’il arriva fans obflacle à Ancler- 

» nac, oii il avoit réfolu de palier le 
» Rhin, La Providence divine qui le 
» conduifoit comme par la main , avoit! 
» difpofé fes affaires de forte,que la pre- 
» miere perfonne qui le reconnut dans 
» la Ville , fut un Gentilhomme d’Alle- 

magne qu’il avoit obligé dans une con-' 
»jonfture allez rare pour être ici re- 
» marquée.

» Ce Gentilhomme avoit porté lésât 
»■ mes en France fous le Comte Guillaiv 

me de FurRemberg,& s’étoit vu réduit 
» à la derniere îïiifere par la perte de fo: 
»> bagage,&  de ce qu’il avoit d’argent; il 
» s’étoit adrelfé dans un état fi déplora- 

blë à Langey, qui retournoit alors de 
» fon premier voyage d’Allemagne, & 
» l’avoit prié d’un ton &  d’un vifage oii 
» la pudeur paroilïoit affez, de Taliifter 
» dans fa mifere. Langey ne le connoif 

foit point du tout ; mais il ne lailfa pas, 
» d’être touché de pitié,foit qu’il remar- 
» quât dans la phylionomie du Genîil- 
» homme,ce je ne fais quoi qui furpreml 
» agréablement, ou que fon génie tra- 
» vaillât dès-lors à lui procurer un an:!
» dont la reconnoilfance héroïque liif 
» devoit être fi néceffaire. Il tira délit
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» poche fix pièces d’o r , &  les donna au 

I » Gentilhomme avec une joie qui ren- 
' , » doit fa charité encore plus coniidéra-
y » ble qu’elle ne l’étoit d’elle-même. Le 
j » Gentilhomme prit les pièces d’or , en 
J  » ajoutant à fon remerciement un fou- 
r„ ■ » hait très-ardent, de ne pas mourir in- 
J  » grat ; &  l’occafion s’en offrit plutôt 
y  » qu’il ne penfoit.

1 » H avoit obtenu de l’Empereur la
» principale commiflion d’obferver la 

| » marche de Langey vers le Rhin &c
ar » toutes les autres qui avoient été expé- 
au| ” diées de ce côte-là, étoient fubordon- 

”  neesala tienne. Il l’ayo'it acceptée fans 
y  » fa voir que celui dont il .s’agiffoit , 
,j » étoit fon bienfaiteur , parce que Lan- 

w §ey en obligeant de fl bonne grâce , J » s’étoit obftiné à lui cacher fon nom. II 
gj » crut bien d’abord en recevant le por- 
^  » trait de Langey, qu’il avoit de la ref- 
y  » femblance avec f  homme à qui il étoit 

» redevable ; mais outre que la reffem- 
3as| M blance n’étoit pas exafte, le portrait 
J ” n’étant qu’une copie a liez imparfaite 
tj[.| w & ie Gentilhomme ne s’étant donné J ni le temps ni la peine de faire fur fa 
' J  ” penfée toute la réflexion qu’elle mérR 
y  » toit; ce ne fut qu’au moment qu’il ap- 
j j  PerÇUî Langey dans la rue,qu’il reeon- 
; jj V nu£ dans la même perfonne fon bien-
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>t faiteur,&: celui dont on lui avoit corn* 
» mandé de fe faifir mort ou vif. La gé* 
»  nérofité dont il fe piquoit, ne lui per- 
»  mit pas de délibérer s’il lui fauveroit 
» la vie ; il eut feulement peur d’en être 
»  empêché par ceux qui avoient le même 
»> ordre que lu i, s’ils venoient a paffer 
i> par-là ; &  cette feule confidération le 
» retint d’embraffer Langey Il fe con* 
M tenta de le faluer en françois, ôc de le 
» prier qu’il lui pût dire deux n\ots dans 

une maifon qu’il lui montra. Langey
quineconnoifToitpointleGentilhom*

» m e,& fe défioit de tout,douta d’abord 
s’il devoit avoir cette complaifance 
pour un inconnu ; mais fa bonne for* 

»  tune lui infpira un moment après,d’é- 
$> coûter ce qu’on avoit à lui propofer.il 
& fuivit le Gentilhomme dans la maifon, 

&  fe laifîa enfermer aveé lui dans une 
Chambre.Alors leGentilhomme après 

>> avoir fondé en vain, s’il etoit connu, 
n  fe découvrit, &  dit à Langey ; qu’il 

lui vouloit montrer qu’il n’avoit pas 
v  obligé un ingrat. Il lui découvrit en* 

fuite le deffein formé de le perdre, & 
y> lui en montra l’ordre ; il lui fit coin* 

. yt prendre l’impofiibilité ou il étoit de 
» poursuivre fa route fans être pris ou 
wtué , ce qui ne fer oit qu’une même 
» ehofe s dont il conclut 3 &  tâcha de lui
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» perfuader qu’il devoit retourner en 
» France , fur l’offre qu’il fit de faci- 
» liter fa retraite par des adreffes fûres 
» & fecrettes.

»Langey, après avoir remercié fon 
» ami, lui repartit en fa maniéré courte 
» &  coupée , qu’il devoit fa vie à fon 
» pays, que le Roi fon maître lui avoit 

commandé d’aller encore défabufer 
» les Allemands des impofiures dont ils 
» étoient prévenus; qu’en acceptant cet 
» emploi, il avoit bien prévu qu’il ne 
» pouvoit éviter la mort fans une affif- 
» tance de Dieu toute particulière ; 
» mais qu’il s’y  étoit réfolu , &  qu’il 
» n’y avoit que la mort ou la prifon ca- 
» pables de l’arrêter.

» Ce Gentilhomme ravi d’une intrépi- 
» dité fi héroïque, répliqua en même 
» ftyle , qu’il ne tiendroit pas non plus 
» a lui qufil ne fervit fa patrie,en contri- 
» huant à défabufer les Allemands ; que 
» l’exemple de vertu que Langey lui 
» montroit, étoit trop beau pour n’être 
» pas fuivi,quand même il lui en devroit 
» coûter la v ie , &  qu’il prétendoit au 
» moinsparticiper à la gloire queLangey 
w cilloit acquérir,en facilitant fon vdya- 
w ge. 11 lui remontra enfuite,qu’en queî- 
» que endroit qn’il allât, il ne ppurroit 
» éviter d’être découvert:, s’il n’appoiy

D vj
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» toit les précautions qu’il alloit lui mar- 
» quer. Elles confiftoient à renvoyer le 

feul Domeftique qui le fuivoit,&à re- 
» ce voir en fa place de la main du Gen- 
» tilhomme un Valet de confiance qui le 
» viendroit prendre à l’entrée delà nuit, 
» le  feroit marclier tant qu’elle dureroit 
» &  le meneroit repofer le jour fuivant 
*> dans une rnaifon champêtre de con- 
» noiffance, où il feroit en fureté. Que 
» le même Valet auroit foin de le con- 
>> duire ainfi toutes les nuits, &  de lui 

trouver de femblables gîtes jufqu’à ce 
» qu’il fût arrivé fur les terres du Duc 
s» de Saxe , ou il n’auroit plus rien à 
» craindre.Langey connofffantpar l’ex- 
» pédient que fon ami lui propofoit, le 
$■> défir fincere dont il brûloit de le fervir, 

s’abandonnaà fa conduite, &  l’éprou- 
va aufii heuretife que fidele, non-feu* 

» liment pour le voyage de Saxe, mais 
& encore pour le retour.

Cet événement ne me laiffe plus rienà 
dire de la reconnoiffance &  de la géné- 
rofité : il en fait l’éloge, il en donne l’e
xemple, il en impofe la loi. On y  reçoit- 
noît même l’abrégé de toutes les vertus; 
grandeur d’aine, jirfteffe d’efprit,Vage 
confiance, fage précaution, zele ardent 
pour fa patrie , fidélité inviolable pour 
fon Roi ; tout cela fe trouve dans u» 
même trait»
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le vais approfondir par le portrait 

d’un grand Homme Pimpreffion que je 
crois avoir commencé de faire fur vous 
parle détail d’une grande aétion.

Je ne fais rien de mieux pour former 
le caraûere d’un jeune homme que de 
lui mettre fouvent de grands modèles 
devantles yeux. Les exemples touchent 
plus que les maximes. Il effc vrai que rien 
ne feroit plus propre à porter à la vertu 
que les maximes de Marc-Antonio , fi 
l’on ne trouvoit encore un plus puiffant 
motif dans fes exemples. Liions fans 
celle les réflexions morales de ce grand 
Empereur, màjs lifons &  relifons en 
même-temps tous les traits de fa vie : 
en voici quelques-uns qu’on me permet
tra de rapporter ici j’aime à ramaffer 
tout ce qui peut infpirer du goût pour 
lés vertus dont je demande la pratique. 
Malheur à nous , li après avoir médité 
Marc-Antonin , nous ne fournies ni plus 
juftes ni plus reconnoiflans , ni plus gé
néreux.

Marc-Antonin étoit confiant &  fflo- 
.defte, grave &  complaifant, clément &  
jufte,aulîi indulgent pour les autres que 
févere pour lui-même , infenfible à la 
vaine gloire, inébranlable dans les def- 
feins qu’il formoit toujours après y  
avoir bien penfé &janjaisparpafTiQnni
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par caprice, ennemi des flatteurs,pieux 
fans afledation, modéré en toutes cho- 
fes, toujours égal, toujours lemaîtrede 
lui-même, toujours fournis à la raifon, 
incapable de déguifement, toujours en 
garde contre l’amour propre,jamais im
patientai inquiet,très-prompt à pardon
ner les plus grandes fautes quand elles 
ne regardoient que lui feul,& inexora
ble quand la derniere néceflité, c’eft-à- 
dire, l’intérêt du public, le forçoit à les 
punir. Il ayoittoujours en vue le bien de 
l’Etat en tout ce qu’il faifoit, &  jamais 
ni fon plaifir , ni fon intérêt, ni fa gloi
re particulière : enfin, il fuivoit en tout 
la juflice&  ne difoit jamais quela vérité,

On ne fauroit lire le difcours que 
Marc-Antonin fit à fes principaux Offi
ciers aux approches delà mort,fans être 
tendrement touché,fans être même edi? 
fié. On y découvre toute la force d-efon 
efprit, toute la grandeur de fon ame, 
tout fon goût pour la juflice, le defir 
dévorant qu’il avoit d’infpirer ce goût 
à fon fils , qui trop jeune encore pour 
profiter des leçons d’un fi digne pere 
négligea même d’imiter fes exemples 
&: devint un compofé monfirueux de 
tous les vices.

Enfin, celui qui nous a fait le beau 
préfent de la yàe de Març-Antonin5ajou>
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te,qu’il mourut, biffant un regret infini 
à ceux de fon fiecle,& un fouvenir éter
nel de fa vertu à la poflérité.... Il fem- 
bloit que la gloire, que la félicité de 
l’Empire , que tout fut mort avec Anto- 
nin. Les uns fappelloient leur pere , 
les autres leur frere^, ceux-ci leur vail
lant Capitaine, ceux-là leur bon Empe
reur, leur Prince prudent, fage , 6c le 
modèle de toutes les vertus : 6c ce qui 
eft très - rare parmi tant de milliers 
d’hommes qui lui donnoient tous des 
louanges différentes, il n’y  en avoit pas 
iin feul qui ne dit la vérité. Le Sénat 6c 
le peuple l’adorerent avant même que 
fes funérailles fuffent achevées,&  com
me fi c’eût été peu de chofe que de lui 
élever une fiatue d'or dans la chambre 
Julienne , &  de lui décerner tous les 
honneurs divins , on déclara facrileges 
ceux qui n’auroient pas dans leur mai- 
fon, félon leur fortune, ou un portrait ? 
ou une flatue d’Antonio»
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S'attendre, à l'iniquité des hommes & aux\ 
caprices du fort. D u trop d'attache auxï 
richef es. D elà  modération dans le dejitï 
de faire fortune. D u  choix d'un état de 

' vie. D e ta difjîpation ;  du bon ufage du, 
crédit , de l'autorité & du bien. Conféré 
ver de la fermeté dans les difgrâces.

I L eft bien peu d’Antonins dans le, 
monde. Préparons-nous de bonne 

heure à Finiquité des hommes, &  atten
dons-nous aux caprices du fort, fi nous 
ne voulons pas êtrefles dupes des évé-l 
nemens. La fortune eft une folle , paf-j 
fons-Iui fes extravagances. Il eft un peu 
plus difficile de s’accoutumer à Finjulli- 
ce ; mais plus nous fouffrons dePiniqui- 
îé , plus il eft doux de ne la pas com
mettre.

Si nous femmes bien nés, nous reftons 
perfuadés jufqu’à vingt ans qu’il n’y a; 
pas un malhonnête homme fur la terre, 
&  parce que nous avons été mieux éle
vés que le commun des hommes, nous! 
nous figuronsque notre bonheur croîtrai 
toujours. Ces deux préjugés font bien 
flatteurs ; pourquoi faut-il qu’ils foienl
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faux? Défi douces erreurs ne nous fé- 
duifent pas long-temps : à peine notre 
âge avance que nous nous embarquons 
imperceptiblement dans un genre de vie 
dont les détails nous expofent à devenir 
prefque toujours la viélimé de la du
reté , de la cruauté, de la trahifon , des 
faux jugemens , en un m ot, de toute 
l’iniquité, ou du moins de la bizarrerie 
des hommes , &  de tous les caprices 
de la Fortune.

Amaffez en chemin faifant &  par pré
caution affez de bon efprit,allez de ver
tu, pour pouvoir un jour vous familiari- 
fer avec la patience, le temps viendra 
que vous en aurez befoin. Cette pro
phétie n’eft pas réjouiffante,mais elle eit 
vraie. Je fouhaite pourtant que l’expé
rience ne vous en convainque pas ? êf 
que la patience qu’il elï toujours nécef- 
faire d’acquérir, foit pour vous une ver
tu de furabondance.

Si jamais l’injuftice renverfe vos pro
jets,empoifonne votre mérite,vous pré
féré d’indignes concurrens ; li elle en
tame votre patrimoine, lî elle attente à 
votreréputation,à votre honneur,vous 
vous faurez bon gré d’avoir médité par 
avance fur l’iniquité des hommes &  fur 
l’inconâance de la fortune. Il n’y  a que 
les malheurs auxquels on pouvoit natu-
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Tellement ne fe pas attendre,qui puiffent 
déconcerter l’homme fort &  prudent ; 
prévenez cette furprife , faites par pré- : 
voyance provifion de fermeté ; que la 
réflexion fupplée à l’expérience : les 
coups prévus bleffent moins.

Comment concilier deux maximes 
également fages qui paroiffent contra- 
didoires? Se préparer à ne trouver pref- 
que point de juffice dans le monde , & 
penfer bien d’autrui : rien de plus faci
le. Penfons mal des hommes en général, 
penfons bien de chaque homme en par
ticulier.

En effet nous ferions de la prudence 
une vertumonftrueufe,ouplutôt un vice 
affreux , fi elle nous portoit à nous dé
fier tellement de tous les hommes, que 
nous craignifiions toujours de trouver 
dans chacun d’eux un méchant homme , 
un traître, unfrippon ; nous ne faurions 
nous former une telle idée fans détruire 
les principes &  du Chriftianifme &  de 
notre propre bonheur. Nous fournies 
doncinîéreiTés pour le temps &  pour l’a
venir à penfer bien de ceux avec lefquels 
nous avons à vivre ; &  fi les jugemens 
que nous en portons font faux , que ce 
ne foit que pour leur être trop avanta
geux ; mais en même-temps attendons- 
nous à trouver dans le monde peu de
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bonne fo i, peu de probité , peu cle dé- 
fintérefTement, peu de vérité, peu de 
piftice.

a Ce fentiment que nous devons avoir
s du monde en général, porte un grand 

fruit quand nous fouffrons une iniqui- 
s té ; mais il demande un tempérament, 
t- c’efl de ne nous pas faire fouffrir par 
f. I avance de l’idée d’une injuftice que nous
i tCeffuyerons peut-être pas. Vous ne fau-
h riez montrer plus de petiteffe d’ame 
[, qu’en vous défiant de tout le genre hu

main, vous ne fauriez montrer moins 
d’efprit qu’en vous fiant à toutle monde. 

:e Si vous êtes bien convaincu que la 
:e probité &  la bonne foi ne font pius les 
é« vertus favorites des hommes , vous ne 
ie ferez point défolé quand on vous jouera 
:r tin mauvais tour. Mais je croyois cet 
, homme-là le plus honnête homme du 
is monde : mais je le croyois mon am i, 
e mais il étoit mon parent, &  mon pro
ie che parent ? Tout cela peut fervir à 
;s jufiiher votre confiance ; mais enfin , 
!• penfez une bonne fois pour toujours , 
ls que chez la plupart des hommes l’inté- 
is t rêt efr au-deffus de tout fenti ment d’a- 
:e I initié , de parenté, de probité:, 
i- Je vous trouve dans la conflernation ; 
5- ! qu’avez-vous ? On vous a manqué de 
le parole, on vous a juré le faux, on vous
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afupplanté dans vos vues, au moment 
même qu’on vous promettoit de les fé
conder ? Souffrez patiemment, &  ne 
vous plaignez que de vous-même d’a
voir cru que les hommes étoient vrais,

Un Créancier vous preffe;cependant 
il regorge de bien, &c il vous fait dans 
une crife affreufe ; û vous ne le payez 
promptement,vous allez périr. Déjà les 
diligences fe multiplient, meubles, im
meubles , tout lui convient ? Vite , em
pruntez , vendez s’il le faut, ôc le fa- 
tisfaites fans murmurer. Il eft riche & 
dur, c’eft Fufage.

Q uoi, vous foupirez pour un procès 
perdu ! je-conviens que vous ne deviez 
pas le perdre : on vous a fait une in jufti- 
ce criante de deshonorer votre terre à 
propos de rien quand vous aviez fourni 
des titres inconteftables : il fautoit aux 
yeux que vous ne deviez rien de la font* 
me à  laquelle vous êtes condamné : on 
vous devoit des éloges, &  Ton vous 
blâme d’avoir protégé vôtre parent,vo
tre ami,votre voifin,votre domeflique, 
Vos Juges vous promettoient merveil
les , mais enfin , une belle femme a f é -  
duit votre Rapporteur.Et de quoi foupi- 
rez-vous ? Que n’appreniez-vous à  per
dre à  propos, c’eft un gain sûr; que n’é- 
vitiez-yous de plaider à quelque prix
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que ce pût être ; &  fi le mal était inévi
table , que ne vous attendiez-vous à l’i
niquité , vous ne foupireriez pas ?
De toutes lesinjufticesauxquellesnous 

fournies en butte, il n’en efl point qui 
coûte plus à digérer que celle que nous 
fouffrons de la part des hommes fur qui 
nous avions le plus de droit de compter. 
Plus la main qui frappe efl chere , plus 
le coup efl fenfible ; &  telle efl le mal
heur de la condition humaine , que ce 
qui devroit nous procurer les plus gran
des douceurs de la vie , eft fouvent la 
fource de nos chagrins les plus cuifans, 
La femme la plus vêrtueufe ne trouve 
pas toujours un mari raifonnable , l’é
poux complaifant ôc attentif n’efl pas 
toujours le plus aimé,le pere le plus ten
dre travaille fouvent pour de mauvais 
fujets,& l’ami le plus fidele trouve quel
quefois qu’il ne s’étoit attaché qu’à un 
inconflant ou à un ingrat. Dans tous ces 
cas, recourez à la réflgnation , armez- 
vous d’une patience mâle , voilà l’anti
dote : mais faut-il fouffrirparprécaution 
d’un mal qui peut ne pas arriver ? Non, 
je viens de le dire. Que faut-il donc ? 
s’attendre à tout, &  ne rien craindre.

Il n’efl: pas décidé ce qui mettra votre 
patience à de plus rudes épreuves,ou l’i
niquité des hommes,ou l’inflexibilité du
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fort. Pour réfoudre la queflion, ilfau- 
droit favoir la qualité de l’injuflice, le 
dégré de malheur, &  quelle efl votre 
difpofition : d’ailleurs , il efl une infi
nité d’événemensoix l’injuftice des hom
mes produit les difgraces de la fortune, 
Que celui-là efl à plaindre fur qui le 
malheur &  l’injuftice s’acharnent com
me de concert ! Quand l’un &  l’autre 
femblent fe réunir pour travaillerà votre 
défoîation,il ne vous importe guere de 
favoir qui des deux y  a le plus ou le 
moins de part. N’ufez pas la force qui 
vous refie, en vaines confidérations,en 
méditations féches,flériles &  accablan
tes. En des cas moins preffans, &  quand 
vous n’aviez qu’un ennemi à combattre, 
je vous ai conieillé la rélignation &  la 
patience ; ici vous en avez deux, & j ’ai 
deux remedes à vous propofer : tandis 
que la çrife dure , méditez la belle ma
xime d’Horace , hviiis fit patientid ; & 
fi l’on met votre patience à trop d’é
preuves , fortiiiez-la par cette réflexion 
fi confolante du même Auteur : Non fi 
male nunc , & fie olim erit.

Si la fortune ne s’efl point encore atta
chée à vousperfécuter, fi vous n’en avez 
efïuyé que quelque bizarrerie qui ne 
fuffife pas pour vous faire conclure que 
vous êtes né vraiment malheur eux, vous
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regarderez comme le plusgrand malheur 
de votre vie la première injuftice que 
vous aurez à foutenir; c’eft une erreur* 
& c’eft l’erreur de votre probité , qui 
croyoit la probité commune. Détrom
pez-vous par laréflexion,avant que d’ê
tre obligé de vous détromper par l’ex
périence ; ne croyez pas être fouverai- 
nement malheureux, parce que vous
fouffrirezplusd’uneinjuftice,fongezque
c’eft une condition prefque néceffaire 
de 1 humanité. Ne croyez pas non plus 
être l’homme du monde le plus à plain
dre,parce qu’il arrivera quelque déran
gement dans vos biens. Un incendie,un 
débordement,des années ftériles,la per
te d’un procès,lafuppreffion d’une char
gera mort d’un patron, de grandes mala
dies, voilà des revers &  des malheurs s 
mais avez-vous dû vous attendre en 
cette vie aune félicité hxe& complette* 
détrompez-vous;le monde n’eft le Para
dis terreftre que pour une très-petite 
poignée de gens qui payeront peut-être 
bien cher un jour les délices de leur pè
lerinage : &  d’ailleurs, dans ce monde * 
combien de millions d’hommes cent &€ 
cent fois plus malheureux que vous ?
Il eû des revers de fortune de tant d’ef- 

[ Peces , que vous ne fauriez les éviter 
tous ; 8c il n’eft point d’homme qui ne
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foit'la dupe de l’idée qu’il fe forme du 
monde eny entrant.D abord on ne mar< 
cbe que fur des fleurs, tout r it , tout efi 
beau : on attend d’une charge, d un em
ploi , d’une alliance l’agrément de me- 
ner une vie qui pour devenir plus ran- 
o-ée n’en fera pas moins ré] ouiffante. Un 
état plus indépendant,plus brillant, une 
fortune plus arrondie , des plaifirs pins 
fûrs, plus réglés, plus innocens , tout 
cela vous tente &  vous féduit. Mais en 
vous affranchiffant d’une efpece de dé- 
pendance, vous n’avez pas penfé à celle 
dont vous alliez vous charger ; vous ne 
regardiez que dans un point de vue foit 
éloigné les foins de votre ménage , les 
amertumes de cet emploi, les peines de 
cette charge; vous n’avez point compte 
fur la diminution que pourroit fouffru 
votre fortune par vos propres folies,par 
une augmentation néceffaire de dépôt 
fe , par la révolution des chofes, parle! 
élémêns , par vos malheurs , par l’ini
quité des hommes : enfin des chagrins 
réels prennent la place de vos efpéran- 
ces chimériques , &  vous fouffrez cf au
tant plus vivement, que vous vous etes 
plus lourdement trompé dans votre cal 
cul. Vous fouffririezmoins, fi l’on vous 
avoit accoutumé à compter jufie.

Ce Minière vous ouvre fon cabinet,
&
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êc il vous promet mille bons offices ? la 
mort vous l’enleve dans le temps qu’il 
aîloit efFe&uer les promefTes, peut-être 
meme le voyez-vous ne vous aimer pîust 
vos defauts ou. vos ennemis vous ôtent 
fa bienveillance. Ce pere qui fut petit- 
etre le meilleur pere de fon iiecle,& par 
unjuileretourleperele plus tendrement 
aime ; pere fur la vieilleffe duquel vous 
aviez fait de filouables projets de refped 
& de reconnoiffance ? la fortune lui de
vient contraire,ou un mal contagieux va 
vous rarracher. Ce ûls unique eft le pre- 
nnei motif de vos foins , &c lefeul objet 
de votre efperance? il le tourne au mal 
ou vous le perdez quand vous en aviez 
beloin pour vous foutenir. Ce proche 
parent étoit devenu votre ami intime 
(heureux &  rare événement, dont j ’ai 
pourtant vu plus d’un exemple 1) vous 
n av*ez enfembîe qu’un cœur, qu’un ef- 
pnt ; la conformité de vos fentimens 8c  
de vos maniérés étoit un garant infail
lible que vous vous aimeriez jufqu’au 
tombeau ; &  ce terme paroifloit fort 
t 0ng„ne pOUf  v ° us ^  éûez jeunes l’un& r  V ~ \  t r* J- J W U 1 J C 5  i  U n

.7 1 d,Lure ; la hevre vous le ravit &  
d ne lai lie mi’nn nui j —\ _
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La perte de nos proches eft une perte 

Irréparable : des-Ia elle peut nous eau* , 
fer une douleur bien fenfible , mais r 
quand vous ferez dans le cas , fouve- | 
nez-vous de ce beau mot : Il n y a ■■■■ 
qu’une première m ort, non plus qu’une 
première nuit, qui ait mente de 1 eton-1 
nement &  de la triftefte.

Je fais que le chagrin de perdre notre 
parent ou notre am i, peut devenir plus ; 
v if  par les circonftances particulières. I 
L ’â^e peu avancé qui ne nous faifoit 
pas prévoir un accident fi. funefte , ces | 
fecours de toute efpece fur lesquels 
nous comptions , ce commerce de ien- 
timens délicats qui vous eft interdit L 
pour toujours ; que de malheurs dans | 
im même malheur î Mais n’ai-je point 
tort de propofer aux hommes, comme 
un des plus grands malheurs de leur 
vie  , la mort de leurs proches, de leurs 
amis ? Ce fentiment eft-il donc le fen-1 
liment général ? N on, la plus légers j 
perte que nous fouffrons dans nos biens, 
nous jette dans une plus grande conK 
ternation que la mort de notre ami. 
Pourquoi cela } Chez la plupart des | 
hommes la bonté du cœur eft une foi- 
hiefte , l’efprit d’intérêt eft une vertu.

Laiffons vivre les hommes à leur fan- ̂  
jUtfie,plaignons-les,& corrigeons-nous; |
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pefons tout, non au poids de la cupidi
té , mais dans la balance de la jurfice , 
mais félon les réglés de la raifon. .Con
sultons en tout la prudence, non cette 
prudence fauffe qui s’empare du ban
deau de la fortune pour nous fermer les 
yeux, mais la prudence chrétienne &  
raifonnabîe qui nous apprend à nous 
procurer &  à nous conferver les befoins 
de la vie , fans nous rendre infenfibles 

| à ceux d’autrui ; qui nous apprend à prë- 
. voir les difgraces, à connoître nos vrais 

avantages, &  à modérer nos defirs.
Vous fooffrirez bien moins de l’ini

quité des hommes &  des révolutions de 
la fortune , fi vous n’avez qu’un attache
ment raifonnabîe auxrichèfles. Que l’a
vare en faffe fon D ieu , cela efl jufte ; 
mais que le goût outré pour le bien in- 
fecle prefque tous les hommes, c’efl ce 
que j’ai peine à concevoir. Garantiffez- 
vous de cette erreur que j’ofe nommer 
une véritable héréfie en fait de morale 

! & de raifon ; prévenez cet abus par des 
réflexions judicieufes. Un peu plus d’ar»

[ gent n’eftpas un moyen auffi sûr,à beau* 
r coup près, pour devenir heureux, que 
; de lavoir modérer fes defirs. Vous par- 
l Yieiî(drez à fauver votre cœur, fi vous 
î lavez défabufer votre efprit. N’oubliez 
[ point ç ç s  trois maximes : Ce qui efi de®

E ij
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firé eA toujours plus agréa oie. que ce 
qui eft poffedé : un homme qui ne déliré 
point une chofe n’efi pas moins heureux 
que celui qui la pofifede. B-ien de mor-
tel pour un coeur immortel.

Ajoutez à cette reflexion celle duni 
Auteur très - délicat. 11 dit que le mau
vais raifonnèment :

A l'avare peint l’opulence 
Comme le feul fuprême bien ,
I t  dans le fein de 1 abondance ,
Pat la frayeur de l’indigence »
Il le réduit à n’avoir rien.

Un autre Auteur a dit que i
Pour ne manquer jamais, l’avare fur fonni 
Meurt de faim , fans ofer entamer fon tri 

for. ’
L ’attachement trop v if auxricaeffd 

eft de toutes les pallions la plus honteft 
fe la plus tyrannique &  la plus nuiüble| 
à celui qui en eft poffédé ; c’eft le via 
le plus déshonorant, &  celui qui con- 
duit à plus d’injuftices. îl marque toi 
à la fois un caradere de hafTeffe & chn 
humanité ; il nous porte à -faire fou» 
les autres , &  nous fait fouffrir noi 
mêmes; il nous prive du plaifir de jouir} 
il nous livre au trouble, à l’agitation 
à l’inquiétude ; en un mot, il a prî? 
que tous les traits de Finfame avance) 
Sur-tout fou venez-vous que toute a|
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tîon qui n’eft qu’équivoque pouf un 
prêteur ufurâiré, eft un crime efteflif 
pour un honnête homme.

Comparez un moment le tréford’uîi 
homme fage aù tréfor d’un harpagon. 
L’un avec peu eft toujours riche,l’autre 
eft tou ours pauvre au milieu de l’abon
dance ; fun eft toujours égal, toujours 
tranquille,toujours noble &  libéral,l'au
tre eft toujours agité , toujours allarmé, 
toujours confumé de frayeurs &  de 
craintes, délirant toujours, ne joui {Tant 
jamais,toujours emprifonné dans fa tur
pitude comme dans un cachot noir , où  
il le refufe l’aumône à lui - même : fun 
eft toujours heureux , l’autre toujours 
malheureux. C ’eft donc le jugement 
fam, le bon efprit , le bon cœur ; en  
un mot, c’eft la fageffe , &  non le plus 
de bien , qui nous procure par la tran
quillité de famé la véritable abondance, * 
le vrai bonheur &  les vrais plaiiirs.

J ’oie appeller îaBruyerel E vangélifte 
de la probité &  de la raifon,je ne citerai 
qu’un feul de fes traits fur les faifeurs de 
fortune. H y a ,  dit-il, des âmes fales, 
petnes de boue &  d’ordure, éprifes du 
gain &  de l’intérêt comme les belles 
âmes le font de la gloire &  de la vertu, 
capables d’une feule volupté, qui eft cel
le d’acquérir ôc de ne point perdre, eu-

E iij
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rieufes &  avides du denier d ix, unique, 
ment occupées de leurs débiteurs, tou
jours inquiétés fur le rabais ou fur le 
décri des monnoies , enfoncées &  com-, 
me abymées dans les contrats, les titres ; 
&  les parchemins.De telles gens ne font I 
ni parens , ni amis, ni citoyens, ni Chre' 
tiens, ni peut-être des hommes. Ils ont 
de l’argent.

Au contraire, voyez cet homme cite 
par tout pour un homme fort, pour un 
homme fage : il n’efl pourtant que rai- 
fonnable ; &  vous pouvez l’imiter. Le 
tonnerre a foudroyé un pavillon de fou | 
château ; la grêle a moiffonné fes gué- 
rets , la mortalité a dépeuplé fa berge-, 
rie ; il fe confole de ce qu’il a perdu, 
par ce qui lui rede ; &  loin de faire un 
procès aux élémens , aux accidens, il 
moralife avec fes amis, &  fe réjouit en 
moralifant. Il s'étoit accoutume a ntedi 
ter fur l’inconftance de la fortune, j 
s’étoit préparé aux événemens , fruit 
anerveilleux de la réflexion.

Entrez dans la maifon de ce vieux 0 
tadin. De la cave au grenier, toute! 
coffre fort chez lui ; il n’a jamais fu offri 
un verre d’eau à perfonne ; mais s île! 
incapable de faire du bien, il eft en plaü 
à pouvoir nuire. Il eft fans enfans, 
ârente mille livres de rente : tout vieus



b u  v r a i  M é r i t é . i o f  
J qu’il eft, il a de la fanté ; cependant il etl 

abymé dans la douleur, toute la vaille le 
le complimente. Quelle eft donc le grand 

: malheur qui fait trembler pour fa vie ? ïl
er lui eft mort un cheval de carroffe de 
nt ! vingt-cinq écus. Image naturelle de Fa- 
*e' varice, mieux peinte encore dans ces 
nf Vers de la Motte.
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Montre nous l’Avarice à l’œil forabre , au 
reint blême,

Ardente à fe tyrannifer.
Et cjui crarnt follement de perdre le bien

même
Dont elle ne veut point ufer.

Quand on a été une fois vaincu par 
l’avarice, on ne peut jamais fortir de fes 
fers ; c’eft un contrepoids au mérite qui 
fait pancner la Balance. Ce vice feu! iu£- 
fit pour faire tomber dans le ridicule des 
gens qui te feroient diftinguer par de 
bonnes qualités.

L’homme moins vicieux que l’avare 
mais toujours né petit, murmure pour 
un verre cafte ; l’homme né grand fup- 
porte avec tranquillité une perte conftdé- 
rabie. Le premier ne demande point aux 
'hommes de la délicatefte dans les procé- 
. ^P0lirviï qu’ils le laiiTent dans fa pe- 

titeiie, 3c qu’il ne foit point en butte à 
eur mjuftice ; ii a moins de plaifirs,mais 

1 0̂lîïire moins.Le fécond,qui a viibrii-^
E iy
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1er fa maifon de fang froid, eft ineonfo 
lablede ce que fon ami rte lui a pas tenu : 
parole. Que n’étudioient-ilsle monde? 
L ’ame manque à l’un , l’ufage à l’autre ; 
ni l’un ni l’autre ne font ou tout-à-fait 
heureux , ou tout-à-fait malheureux.

Celui-là eft prefque toujours tout-à-fait 
heureux,qui pénétré de bonne heure des | 
fages confeils d’Horace, fait s’éloigner j 
du tracas des affaires , &  cultiver tran
quillement le champ de fes aïeux, qui 
fait fe croire allez richement meublé en I 
révoquant fur fa table la faliere àl’anti-1 
que que fon pere lui a laiffé comme un 
monument précieux de la modération 
des premiers temps; qui fait méprifer l’i
nutile &  jouir du néceffaire, &  qui con-! 
îent, avec un bien médiocre, v oit à l’abri 1 
de la tranquillité &  du déftntéreffejïient 
tous les naufrages qui fe font fur la mer 
orageufe de la fortune. Grands portes, j 
biens immenfes , les hommes vous fou- 
haiteroient-ils avec tant d’empreflemenî 
s’ils étoient capables de cette difpofition 
intérieure , qui procure tout enfemble 
la fatisfaéiion, le repos &  la fûreté ?

Le Chêne ambitieux , malgré fa fermeté , 
Tient peu contre Eole irrité,
L’humble Rofeau craint moins l’orage» 
L’bc-ureufe médiocrité ,
Qui plaît fi fort à l’homme fage 9 
Aflure fa félicité.
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Dans la médiocrité on fe réglé , on 

mefure,on fe contient : mais les grandes 
richefles conduifent ordinairement à la 

| pauvreté par le mauvais ufage qu’on en 
fait.Cette médiocrité eft d’un grand prix 
pour ceux qui connoiffent la valeur èz 
l’ufage des choies. Je ne fais qu’un plus 
grand bien,c’eft la modération des deiirs.

Savoir jouir de ce qu’on a ,
Ne rien fouhaiter au-delà,

Ne craindre en fes procès l’argent ni la cabale » 
Un bon livre, un ami, voilà le vrai bonheur » 

La modération du cœur 
Eft la pierre philofophale.

Ce grand R o i, le modèle de tous les 
Rois, ce fouveraine-ment honnête hom
me , autant le pere que le maître de fes 
peuples , Henri IV , avoit le cœur droit 
& l’efprit jufte. Du faîte des grandeurs , 
qui 1 embarraffoient pourtant moins 
qu’un autre, il faifoit l’éloge de cette 
heiireufe médiocrité : il trouvoit heu
reux le Gentilhomme , qui avec dix mil
le livres de rente favoit vivre loin de la 
Cour. Que cette réflexion eft judicieu- 
fe ! Prenez-enl’efprit. Henri I V ,  plus 
foldat &  plus vainqueur qu’Alexandre, 
n’en étoit pas moins le plus pacifique §£ 
le plus débonnaire de tous les Princes. 
Il avoit aufti tout l’efprit du monde , &  
on ne fait lequel l’emporte, de ce qu’il

E y
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a dit, ou de ce qu’il a fait. Qu’il pen«: 
fait bien ! mais il *parloit en grand Roi,

Heureux, difoit Quinault, qui peut êtreaf«; ' 
furé

De difpofer de fon cœur à fou gré l 
Mais plus heureux célui qui dans fa folitude, 

Sans defîrs , fans inquiétude ,
Se confole d’être ignoré !

Je ne prétends pas pourtant nuire à 
l’émulation : mais enfin quand on eil 
guéri des grandes pallions, &  revenu 
de l’étourderie; quand le cœur eft li-1  
bre , &  que la raifon effc dans tout fon 
plein, quand on réfléchit folidement, 
&  qu’on connoît toute la valeur de: 
l’indépendance , ha ! que Famé eft tran> 
quille, que les jours font beaux, que 
les nuits font douces , que la vie coule 
légèrement ! Je fuis perfuadé que c’efl 
à cette tranquillité intérieure que l’Abbé 
Regnier a dû le plaifir de jouir de toute 
fa fanté , &  de tout fon efprit, même. 
au-delà de quatre-vingts ans.

Soumis aux loix , libre du refte ,
Je me fuis propofé toujours 
De fuivre le tranquille cours 
D’ une vie égale & modefte,
Où m’accommodant à mon fort ,
Ne comptant pour rien de paroître ,
Et de mes délies rendu maître 

Je vécutfe à moi-même en attendant la mort» =
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Grâces à la droite raifon ,
Qui ne luit jamais davantage 
Que dans notre arriéré faifon 3 
Exempt de crainte, exempt d’envie 3 
Satisfait d’un modique bien,
Je commence â mener la vie 
D’un homme qui n’afpire à rien, 
je ne fais la cour à perfonne :

De la paix de i’efprit je goûte les plaiiïrs j 
Et je jouis dans mon automne 
De l’indépendance que donne 
Le retranchement des defirs.

Ces maximes font excellentes : elles 
ne difpenfent pas pourtant les peres de 
famille, moins libres que l’Abbé Ré
gnier , de tout ce qu’ils doivent à leurs 
enfans. Je fuppofe ces devoirs fage- 
ment remplis : mais l’homme devenu 
tout à fait maître de lui - même , doit 
devenir peu à peu maître de fes mou» 
vemens. Il doit commencer par eu 
émoufferle corrojlf, ôc s’élever par de» 
grés jufqu’à des objets dignes de fes ré
flexions. Parvenu à cet état heureux S>C 
paifible , combien trouve-t-il à plaindre 
ces cœurs tumultueux , toujours in
quiets , toujours agités , à qui la Reli
gion , la raifon y la paix intérieure &  le 
bon efprit paroiffent des chimères ?

Celui qui n’eft que malheureux peut 
ne l’être qu’en partie , &  ne l’être pas 
toujours ; mais les événemens n’ajou-

E vj
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îent gnere aux malheurs de l’avare. ïî 
ne laide rien à faire à l’injuftice des au-; 
très , ni aux revers de la fortune ; il 
porte au fond de fon cœur les premiers 
principes de toute difgrace , de toute 
iniquité ; iniquité , dont il fe punit lui- 
même , puifqu’il eft tout à la fois l’an-, 
teur &  l’exécuteur de fon fupplice. Son; 
ame de boue lui fournit cent fois, par 
jour de nouvelles cailles &  de nou
veaux moyens de fouffrir.

Je n’ai point d’affez vives couleursi 
pour bien peindre l’avarice. Heureux fi 
je vous ai fait fentir que par ce vicê: 
vous feriez toujours malheureux, tou-i 
jours déshonoré» Dès que vous n’ai
merez le bien que pour en faire un hon
nête ufage , vous n’en fouhaiterez l’ac*[ 
croiffement qu’avec modération. Si 
rinjufrice, fi les revers, fi dés malheurs 
domefiiques ont dérangé vos affaires, fi 
vous n’avez pas trouvé dans vos fuccef-l 
lions le bien que vous en attendiez,met
tez vos talens en œuvre, profitez du cré
dit de vos patrons, je le veux bien- & je J 
vous le confeille; mais, fouvenez-vous 
toujours que la fortune n’efl qu’une ca- 
pricieufe. Tout ce qui porte ce carac
tère , ne mérite pas un grand attache
ment. La fortune même dans fa bonne 
humeur n’eft auprès de la modération*
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des defirs que ce que les coquettes &  
les folles font auprès des femmes rai- 
fonnables.

L’honneur &  la fagefle impofent de 
grandes redriétions au defir de faire for
tune. Les conditions paroident dures : 
mais dans le vrai rien ne doit être péni- 
blequandi! s’agit de réprimer la vivacité 
d’un defir aufii dangereux.Tout bien qui 
vous expofe au murmure intérieur de 
votre ame à la critique des cenfeurs , 
& à fentir l’amertume des revers , n’eft 
qu’un bien apparent. Tâchez de faire 
fortune : mais ioyez toujours confolé fi 
vous ne la faites pas ; toujours gracieux, 
toujours bienfaifant fi vous la faites^tou
jours infiniment délicat fur les moyens, 
infiniment circonfpeéf dans l’aftion. 
Quoi de plus propre à vous confoler de 
ne pas obtenir ce qui vous ed dû, que de 
voir accorder à cent faquins ce qu’on ne 
leur doit pas. Mais audi c’ed un plaidr 
bien daîteur pour un Minidre , que de 
réprimer l’avidité d’un infatiable pour 
rendre un honnête homme heureux.

Si toutes réflexions faites , &  faites 
judicieufement 9 vous prenez le parti de. 
vous embarquer , choififlez le meilleur 
vaifleau attendez Je vent favorable 9, 
mettez à la voile, voguez ; mais en route 
Re perdez jamais de vue la carte du vrai
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honneur. Il v.attdroit mille fois mieux 
périr dans le port, que d’aller brifer 
contre les écueils de l’avidité &c du gain 
fordide.Souvenez-vous ici de ce que j’ai 
dit dans le Chapitre précédent fur le 
parti de la Robe.

La fortune de la guerre eft fans con
tredit la plus belle de toutes. Si les périls 
font plus grands &plus fréquens,la gloi
re qui en réfulte les furmonte;& tout elt 
poflible à l’homme d’honneur, qui aime 
autant qu’il le doit fa patrie &  fon Roi, 
Il n’eR queftion que de lavoir expofer fa 
vie &  d’allier la prudence à la valeur. Si 
vous parvenez aux grands honneurs & 
aux grands biens, fàthez jouir des uns 
avec modefiie, des autres avec bonté.

Mais que cette fortune efl difficile à 
faire , qu’elle exige de vertus 1 II faut de 
la foupleffe avec des fentimens nobles, 
de l’œconomie &  de la généralité, delà 
fierté fans arrogance , de la valeur fans 
emportement : il faut de la fageffe, de la 
vigilance , de la patience &  de l’exafii* i 
tude : il faut fe fou venir toujours de fa 
naiffance pour éviter la baffeffe &  la cra
pule, &  fans s’en prévaloir jamais aved 
fes fupérieurs ni avec fes égaux : il faut 
fi bien régler fa dépenfe qu’on ne paffe 
pas pour un emprunteur, encore moins j 
pour un efcroc. J ’aime fort qu’un Garde*
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marine fe rappelle fouvent la fortune 
d’un Duquefne &  d’un Jean Bart parmi 
nous,d’un Trump &  d’un Ruiter chez les 
Holiandois , &: d’un Drac chez les An- 
glois. Mais qu’il y  penfe toujours par 
émulation , jamais par envie. Qu’il ap
prenne d’eux à vivre fouvent de bifcuit. 
Tous les commencemens font pénibles. 

Un pere chargé d’enfans fait des ef
forts pour les placer: fi quelques-uns pa- 
roiffent nés pour la guerre , il met tout 
en œuvre pour leur procurer de l’em
ploi. Qu’un de fes fils bien pénétré des 
bontés de fon pere n’en abufe pas, qu’il 
ait toujours devant les yeux l’état de fa 
fortune &  de fa famille, qu’avec une 
dépenfe fagement mefurée il fe faffe elti- 
mer de tout fon corps : en ce cas le pere 
charmé fent redoubler fa tendreffe pa
ternelle; de nouveaux efforts ne lui coû
tent rien, il s’épuife avec plaifir, il ache
té : & c’eft la porte de l’avancement. Au 
contraire qu’un étourdi mange avec une 
aftrice ou perde au lanfquenet l’argent 
deffiné pour fa compagnie , qu’un fan
faron fe faffe purger quand il faut mon
ter à i’affaut , qu’un efféminé s’adonife 
quand il faut marcher à l’ennemi, qu’un 
débauché ne recrute pas fa troupe,qu’un 
orgueilleux ou un brutal ne faffe jamais 
fa cour à fes fupérieurs , qu’un mutin
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infulte fes camarades, tous fe font chaf- 
fer. La guerre eft l’Ecole du vrai Meri- , 
te : quand on a bien fait cet apprentiffa- 
ge , à la fin , pour peu qu’on ait de j 
bonheur , la fortune enrichit la vertu,
&: la gloire la couronne.  ̂ fc

Tout perfuadé que je fuis que le me-1 
tier de la guerre efl de tons les moyens, 
celui qui lupplée le plus honorablement 
au défaut de patrimoine, je ne vous con- 
feille d’embrafier ce parti qu’autant que | 
vous vous 1 entez l’inclination &  les dif- 
pofitions néceffaires pour le fuccès. 
Tous les hommes ont une vocation. Si 
on fe fent le talent qui lui efi: propre, oJ 
qu’en loi la vocation foit louable , on 
doit s’y  livrer. L ’honnête homme trou
ve des refîburçes dans la plume comme 
dans l’épée. Tout état oit l’on brille a 
de grands agrémens , &  fournit des ref- 
fources au mérite.

Mais prenez garde de vous tromper ;■ 
dans l’idée que vous vous faites & de ; 
votre vocation à un état de vie , &  des ' 
îalens que vous vous fuppofez pour en 
remplir éminemment les devoirs. Un 
goût trop vif n’efi: pas un motif qui doi
ve vous déterminer à un choix fi impôt- | 
tant. Ne prenez pas non plus pour des 
difpofmons naturelles , ce que l’amonï 
propre vous dit en votre faveur, Il ci |
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bien plus sûr de vous en rapporter à vos 
amis qu’à vous-même; ils vous connoif- 
fent mieux que vous ne vous connoif- 
fez ; ils vous doivent toutes leurs atten
tions , toutes leurs lumières. La Reli
gion & le vrai honneur préûderont tou
jours à un confeil aufii décifif. Conful- 
tez encore votre nom, la fituation de 
vos affaires , la portée de votre génie , 
la trempe de votre cœur; examinez, 
& du côté de Famé , &  du côté de Fef- 
prit par quelle efpece de mérite vous 
pouvez aller plus loin. Après toutes ces 
précautions fagement prifes , dès que 
votre choix efl fa it, rapportez-y tous 
les moyens d’avancement que vous 
avez au dehors, &  que la perfeéHon 
dans votre état attire vos premiers 
foins, &  faffe toujours votre principale 
étude. On eftirne un bon Ouvrier , ou 
abhorre un méchant Juge.

Les fervices qu’on rend à la patrie,de 
quelque efpece qu’il foient , font tou
jours glorieux , &  il eft bien flatteur de 
devoir fa fortune à fes fervices.Connoif- 
fez-vous l’Europe &  les refforts qui font 
mouvoir chaque Puiffance?avez-vous le 
génie affez délié pour manier des affaires 
délicates ? faurez-vous perfuader l’hom
me épais &  défiant, pénétrer les vues 
4’un autre plus adroit, &  l’amener lui-



i i4  T r a i t é
même à vos fins , démêler &  flatter les 
intérêts cachés du Miniflre qu’on vous 
mettra en tête ? ferez-vous ferme avec - 
l ’un , condefcendant avec l’autrepoli, 
doux, infinuant, libéral avec tous, allez 
maître de vos humeurs &  de vos goûts 
pour favoir également &  vous réjouit 
&  vous ennuyer pour le plus grand bien 
de votre million, &  pour pouvoir, s’il le 
faut, donner des Fêtes brillantes, même ; 
en apprenant la mort de votre frere ? al 
toutes ces conditions allez négocier chez 
les Nations voifines,foutenez-y la gloire 
de la vôtre? montrez-vous digne Miniflrc 
d’un grand Roi, &  que l’intérêt de votre 
patrie foit le premier de vos intérêts.On 
fait toujours une fortune alfez grande, 
quand on fe fait une grande réputation, 

L ’éloquence vous offre une réputation 
&  une fortune moins dépendantes des 
accidens.Ce n’efl: pas un gain sûr que de 
cultiver la bienveillance;d’un protec
teur , &  c’eû un profit clair que de culti
ver fes propres talens. Allez au Barreau 
faire trembler le menfonge, l’artifice & 
l’iniquité ; portez-y tant de force & de 
jufleffe, que le Juge encore capable d’é
mulation , rougilfe de ne pouvoir vous 
imiter, &  que l’Auditeur judicieux, 
charmé de vous entendre, connoifle tou
te l’excellence du grand don de la parole
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toujours confacré à la juftice &  au 
triomphe de la vérité. Cicéron quoi 
qu’iffu d’une Maifon illuftre doit fon plus 
grand nom au Barreau,&  Annibal ne fut 
pas plus eftimé à Carthage que Démof- 
thene chez les Grecs.

Mais pourquoi faire le tort à la valeur 
de ne compter entre deux Orateurs 
qu’un Capitaine ? pourquoi faire le tort 
aux Romains , d’aller chercher Annibal 
pour comparer l’éloquence &  la valeur^ 
& pourquoi m’embarquer dans des corn- 
paraifons fi délicates ? Corneille, qui 
dans fon beau, furprend , faifit, ravit 9 
enieve, le grand Corneille à qui tout eft 
permis, n’ofe pourtant effayer le paral
lèle de Céfar &  de Pompée ; &f parce 
que dans Corneille cette timidité eft di
vine, il croit devoir la prêter aux Dieux 
indécis eux-mêmes fur le mérite de ces 
deux Rivaux, du fort defquels depen- 
doit le fort du monde,

le Deftin Te déclare, & nous venons d’entendre
Ce qu’il a réfolu du beau-pere & du gendre.
Quand les Dieux étonnés fembloient fe par̂  

tager ,
Pharfale a décidé ce qu’ils n’ofoient juger.

Ne pourroit-on pas , à l’exemple de 
Corneille , fuppofer que ces memes 
Dieux fi long-temps indécis entre Cefar 
& Pompée , furent toujours &  font en-



i 1 6 T r a i t e

core partages fur le mérite de la vaîeiï 
&  de l’éloquence ? En effet , quelli 
attention n’ont-ils pas à former dans li 
même temps les grands Orateurs &lei 
Kéros ? Démoffhene vient avec Alexaa 
dre ; Cicéron vient avec Céfar ; les Go 
deaux, les Flechiers, les Bourdaloues. 
les Boffuets , les Fenelons , &  vingt au- 
très font venus avec Louis X IV , Mais 

^que l’éloquence ne tire pas* avantage 
de cette multitude , elle avoit befoindii 
grand nombre pour atteindre jufqu’àla] 
gloire du Héros ?

Outre cette indéciffon des Dieux- 
donr Corneille enrichit ton pôëme, je 
trouve encore les mêmes traits de dif
férence entre l’éloquence de Démofthe- 
ne & celle de Cicéron, qu’entre la va
leur d’Alexandre &  celle de-Céfar; 
comme û le Ciel pour tenir en tout 
point la balance égale avoit pris loin 
d’oppofer une éloquence foudroyante à une valeur téméraire, &  de n’oppo 
fer par le même efprit de juftice qu une 
éloquence forte, mais gracieufe , à une 
valeur qui ofoit tout , mais qui n’étoit 
que hardie.

Ce parallèle fur le prix de la valeur & 
de l’éloquence peut être juftifié paru 
beau mot qui a été dit pour honorer la 
mémoire de feu M. de Nîmes, à l’occa-
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£on de l’Oraifôn funèbre de M. de Tu- 
renne : Les grands noms de Turenne & de 
Flechier s'é terni feront F  un & Vautre dans 
un d'tfcours , ou La poferité la plus éloi
gnée verra la gloire du Conquérant confon
due avec celle de VOrateur.

Vous contenterez-vous d’exemples 
qui ne conviennent qu’au Barreau ? Le 
Montholon Avocat ne fut pas moins ref- 
pefié, ne parut pas moins grand que le 
Montholon Garde des Sceaux, Patru 
n’eft pas mort riche , mais il a vécu 
content, fans defirs, honoré, &  Ion 
nom vivra toujours.

L’épée, les négociations &  le Barreau 
font les feuîs moyens de fortune aux
quels je crois qu’on doit fe réduire, par
ce qu’ils font plus compatibles avec la 
nobleffe des fentimens dont on ne doit 
jamais s’écarter, & parce que nous fem
mes moins en danger de nous fouiller l’â
me & l’imagination du de tir infâme d’ac
cumuler de l’argent. D ailleurs , quels 
autres moyens aurions-nous ? TEglifes 
mais on e 1 indigne de vivre , fi l’on ne 
prend le parti de l’ Eglife que dans l'ef» 
poir d’y faire fortune, ou d’y trouver le 
néceflaire. A la bonne heure,fi une gran
de piété foutenue d’un grand mérite y  
procure des dignités utiles s mais !esmé~ 
fite-t-on ces dignités, fi elles font le fruit
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de la follicitation &  de la prévoyance) 
L ’orgueil ou l’avarice doivent-ils être 
les motifs qui conduifent à l’Autel) 
Confondra-t-on le Sanftuaire &  le Bu- 
reau ? Aura-t-on indifféremment pour 
l’un &  pour l’autre mêmes vues, m| 
mes defirs ; &  portera-t-on dans le mi-1 
niftere le plus augufle &  le plus faint,f 
dès idées de corruption &  de baffeffef 
qu’on a peine à fouffrir dans les condi
tions les plus méprifables ?

Les Anglois ont dans leur politique 
un trait de fageffe qu’on nefauroit allez 
efiimer. -Comme on y  peut dans les fa- ; 
milles les plus diffinguées retourner des 1  
plus grands emplois au commerce, on 
monte fans orgueil du commerce aux 1. 
premiers emplois .Je ne fais pas pourquoi : 
le commerce efl: moins en honneur par
mi nous? Trouve-t-on moins de probité, 
moins de lincérité , moins de franchi 
&  moins d’efprit chez un bon Marchand 
que chez la plupart des gens de qualité) 
La fortune qu’on doit au commerce n’efr 
elle pas reconnue pour jufte, pour inno
cente , pour la moins équivoque ? Celui 
qui la fa it, ne doit-il pas raffembler en : 
lui une droiture infinie, une grande in
telligence , beaucoup d’habileté & de , 
bonheur ? Quelle efl donc la raifon qui ) 
interdit à un homme de qualité une refe ;
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!Î fource d’un fi grand prix , &  pourquoi 
•e rougit on d’être fils d’un Marchand } 
}: N’ed-ce point-là un des plus grands torts 
j. | de notre Nation ?
ir Je crois que le commerce &  la guerre 
g. I  concourent également à la gloire d’un 
à- Etat, & qu’il ed auffi convenable aux in- 
J  térêts d’un grand Roi d’enrichir fes fu
ie jets que de reculer fes frontières. La 
i- France n’eft pas d’une fort grande éten- 

' due , cependant le Roi eft peut-être le 
[e plus puiffant de tous les Potentats. L ’Eu- 
:z| rope en eft plus convaincue que jamais.

IUn long repos n’amollit point nos Guer
riers , &  le commerce entretient tou
jours l’abondance. M. Colbert a mieux 
connu que perfonne toutes les reffour- 
ces d’un commerce fondant. Quoi de 

r« pins beau que de pouvoir nous paffer de 
ï; FEtrangerparrétabliffement de nos Ma
le nufa&ures, &  de voir partir de nos Pro- 
.d vinces maritimes mille &  mille vaiffeaux 
} y n̂i vont commercer jufqu’au bout de 
F l’univers. L ’Art militaire toujours en vi- 
> §ueur , la culture des autres arts &  du 
li meilleur terrein du monde , la fage po- 
n : Hce au dedans , &  au dehors l’étendue 
i- du commerce , vo ilà , ce me femble, les 
e  ̂ parties principales d’un grand gouverne» 
ii S Ment, &  nous en jouiffons. 
i Peut-on regarder comme un petit fu«
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jet dans un Royaume celui qui par une | 
probité infinie fe fait eftimer de toutes , 
les Nations 1 J ’ai connu un homme qui 
né peut-être avec cinquante mille francs 
de patrimoine, a laide plufieurs millions 
à fes enfans. Ses enfans ont fait palier 
dans l’épée .& dans la robe les profits d’un ! 
commerce utile &  relpeéle i des files, 
d’une conduite admirable mariées avec! 
diftinaion ; des fils alliés à de grandes 
Maifons , &  montés par la valeur à clés? 
polies fuperbes : peut-on fouhaiter rie» 
de mieux? Combien de riches Négociais! 
ont fourni â des Souverains àe très-1 
grands lecours dans des fituations envi 
barraffantes ? Sommes confié érables,;' 
cavalerie remontee , vaiffeaux de tranf*E 
port , tout fert à affermir un Trône? 
ébranlé , ou à réprimer l’orgueil d’un en
nemi téméraire. I

Si vous avez l’efprit &  l’humeur alfa 
fouples pour pouvoir vous former à un : 
genre de vie un peu plus affujettiffant, | 
vouspouvez vous approcherdesPrinces, 
Mais fi vous vous attachez à la perionne 
d’un Prince , que ce foit à celui en qui; 
vous connoîtrez le plus de vertu. Ce par
ti demande plus de qualités qu’on ne 
penfe. il fait honneur, il fournit clesref- 
£ources,& peutconduire plus loin qu’on 
ne s’enéteit flatté «Mais enfin confult©

vous \
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mais de l’imagination à la réalité fans 
y  perdre. I

Le Cordonnier fiffle fa linotte, le 
Manœuvre chante en fervant les Ma
çons , vous ne verrez point l’homme 
d’affaires chanter en amaffant.

Quelque voie qui fe préfente à vous 
dé faire fortune, quelques moyens que 
vous çhoififfiez, à quelque point que
vous foycz parvenu,louvenez-vous tou- j
jours de l’état où vous étiez en commen
çant , &  tenez-vous prêt à toute heure 
d’y  retourner fans chagrin. Cette difpo 
fition ne fera pas difficile à acquérir ,ii 
vous favez vous garantir de trop d’atta
chement aux richeffes ; &  fi vous faites 
tout le cas que vous devez des dons de 
Famé, vous ne tomberez pointJlansl’ef- 
clavage de l’avidité. Pour vous en ga
rantir plus furement, ajoutez à toutes 
que je dis de l’avarice ce beau trait « 
M, Rouffeaiu

Oui c’eft toi monftre infatiable „
Superbe tyran des humains , | ;
Qui feul du bonheur véritable | ,
A l’homme a fermé les chemins.
Pour appailer fa foif ardente ,
La terre en tréfor abondante , 
ïeroit germer l’or fous fes pas %
Il brûle d’un feu fans remede ,
Moins riche de ce qu’il potféde e 
Que pauvre de ce qu’il n’a pas.
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° tn Peut dir,e de l’avarice comme de 
ammùcm, qu elle s’augmente à mefure 

qu elle fe remplit : auffi les fouhaits des 
avares comme ceux des ambitieux ne 
peuvent etre comblés que par la terre de 
eurs, tombeaux. Ces réflexions firent 

dire a Augufte, que l’une des plus im
portantes réglés de la prudenceàoit de
feprefcrire des bornes.

L’homme efl un être compofé,moitiéAnge & moitié animaLL’ame & le corps
àfoin de f  ’rS bef° inS> &  16 d a t e u r  a loin de fa créature à tous égards. Ici ie
&s un hypothefe ; fi Ies dofs de l’ame
& de 1 efpnt etoient des biens fucceffifs
orné es terres ,esmaifo„s& ,esmeu:

te t o i  d lr -6 ° rteS.de Wens de na“ "etoute differente, mats non incompati-
hles, etoient ainfl confondues &  r e 
portées a la maffe,& fl votre cadet à qui 
31 apPartiendroit de faire le n ^

3e%erflu Qu’o dUtre c.ote *f mettoittout 
ter les fens^Sr npe“ * ™ aglnef p ° lirflat- 
de lumière ’ ?  qUe<d ! llleurs ;l n« laifsât 

ere » de S ° «  &  de raifon que ce 
F i j

.
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qu’il enfant précifément pour n etrepau 
réduit à la nature des bêtes ; quelle part 
choifiriez-vous ? O ! aveuglement des 
hommes ; tous pourroient être aines & 
choifir le meilleur, &  prefque tous ven< 
droient leur droit d’aîneffe pour un plat 
de lentilles. Je relis toujours avec ni 
plaifir nouveau ce fouhait de M. deli 
Motte }

Heureux , cent fois heureux , fi. de ■votilbonté . . rJ ’obtiens les biens que je déliré ;
Un cœur pur , un fens droit , une ®

fanté, .
Du tin des am is, & ma lyre

Si le trop d’attache aux richeflesdétei
mine quelques-uns à prendre d’indion
moyens de faire fortune, il eneft dan- 
très qui par leur diffipation s impoiei 
une efpece de néceffité de recourir ace 
mêmes moyens ; en ce cas , la nece 
fité n’eft plus une exeufe , puilqii» 
fe l’eft volontairement préparée. W 
dez-vous donc de l’avarice, mais 
vous gardez pas moins de la

 ̂ Il eft vrai que la diffipation n’eftjj 
auffi univerfellement méprifée quel 
varice,parce qu’elle eft au moins dequ 
que utilité aux efcrocs, aux flatteurs! 
aux parafites. L ’avare efl un ne 6 I
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teux,qui ne s’occupe qu à faire fentineî- 
Je nuit & jour auprès de fa caffette. Il fe 
cache , &  cache fon argent, comme le 
pauvre honteux cache fa mifere ; il vit 
feul ; c’eft un homme détaché de la fo- 
cieté civile , c’efl un criminel ifolé : au 
contraire, le prodigue fait parade de 
fon déréglement, il eft entouré de faux 
amis & de fourbes qui feignent de l’ado* 
rer en le méprifânt ; il reçoit l’encens 
d’une foule de libertins , d’adulateurs , 
& de mendians galonnés ; &  le fot qu’il 

.eft, ne s’apperçoit pas qu’il troque fon 
bien contre des louanges meurtrières 5 
parce qu’il fe nourrit dans fa débauche 
du fuffrage empoifonné de ces miféra- 
blés preneurs qui fe nourriffent eux-mê
mes de fon patrimoine.

Mais fi la diffipation a le petit avanta
ge fur l’avarice, d’oferplus effrontément 
fe montrer ; avantage pourtant qui n’eft 
qu’apparent,&  qui ne dure qu’un quart- 
d’heure;auffi efl-il vrai que l’avare fe fait 
des plaifirs de la privation même qu’il 
s impofe,au lieu que le difîipateur par fa 
folle jouiffance fe prépare des remords
■éternels. Laprodigalité conduitnécefTai-
rement a une mendicité imprévue celui 
qui s’y laiffe emporter, il efl bientôt 
oblige d’avaler la honte d’être à charge 
âux autres, Mais toute relfource lui mam

F iij.
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que, ceux qu’il a défrayés ne le connoif- 
fent plus ; des amis plus nobles qui Tau- 
roient fécouru s’iln ’avoit été que mal
heureux , l’abandonnent. Il ne fauroit 
fe foufFrir lui-même ; le fouvenir de fa 
première fituation le déchire à tous mo- ; 
mens ; chaque befoin de la vie lui fait 
fentir avec plus de vivacité l’amertumt 
de fa f  tuation préfente , &  fes befoins 
qui fe renouvellent tous les jours foni 
autant de reproches muets , mais bien 
convaincans, de l’horreur de fa condui
te ; mille fois plus malheureux que l’a
vare , parce qu’il fent tout fon malheur, 
parce que fa retraite efl forcée, para 
qu’il fouffre d’autant plus d’être dénué j 
de tout, qu’il a trop inconfidérémeit 
joui. Le diffipateurn’ufe pas de fontfei, ! 
il en abufe : &  ce qui fait fentir toute 
l’énormité de fon déréglement,c’e f quV 
près s’être rendu indigne de l’efime dei 
honnêtes gens , il n’excite pas mêmeli 
compaffion de l’homme le plus g p l  
ïeux. Si la charité parle encore enfafî 
veur , du moins elle ne diminue pas k 
mépris qu’il infpire.

Qu’on ne s’y  trompe pas, le prodige 
n’eft point un homme bienfaifant. Ui 
jeune fou qui diffipe fon bien ne connoiî 
point les bonnes adions. Qn en voit e: 
font des dépenfes prodigieufes en foîti-,
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/es de toute efpece,& qui laifferoient pé
rir un malheureux pour un écu. Au con
traire , l’homme qui aime vraiment les 
bonnes adions conferve fon bien pour 
être toujours en état d’ en faire , pour ne 
fe point manquer à lui-même, pour n’ê- 
tre point à charge aux autres. Non ! la 
diffipation n’eft rien moins que l’effet 
de la libéralité; c’efi: un défordre del’ef- 
prit qui nous ôte le jugement &  le goût, 
& qui nous porte fans difeernement 
fans choix à mille dépenfes extravagan
tes ; c’eft un dérangement de conduite 
qiiifaifitindiftindementtous les moyens 
de nous rendre miferables. La prodiga
lité deshonore l’efprit, comme l’avarice 
déshonoré le cœur. Celle-ci nous fait 
ignorer jiifqu’au nom de toutes les ver
tus ; celle-là nous en interdit l’ufage» 
Par l’une nous nous refufons le néceflli- 
re ’ P?y l’autre nous parvenons à l’im- 
pofîibiiité de nous donner nos befoins ; 
toutes deux font également ennemies de 
la vraie vertu.

Tel eft le progrès de la corruption fur 
le coeur de 1 homme, que ce qui n’eft 
que défaut ne tarde guere à dégénérer en 
vice ; cependant nous ne nous tenons 
point en garde contre ce funefte progrès; 
notre défaut dominant nous flatte, com
ment nous en défier ? Nous ne craignons

F iv
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rien tant que de nous bien connoître. Le 
prodigue ne fe croit que liberal, l’avare 
nefe croit que ménager. C ’eA ainli que 
l’amour propre toujours adroit réunit 
dans le même point d’aveuglement deux 
carafteres diamétralement oppofés. Dé-, 
fiez-vous de toute épargne qu’on peut 
blâmer ; défiez-vous de toute libéralité 
qui eft hors de place ; tirez de l’avare 
&  du prodigue fie quoi former votre 
caracfere. Soyez vraiment &  tout en- 
fernble ce que tous deux fe flattent d’ê* 
tre , &  ce qu’ils ne font pas ; ne foyez 
jamais ce qu’ils font.

Si l’on fuppofoit de l’impoflibilitéà 
réunir les deux qualités de ménager & de 
libéral, mais en même temps fl l’on vous 
donnoit la liberté d’opter entre l’une & 
l’autre , je vous confeillerois de faire 
pencher la balance du côté delà libéra
lité J  e fais que l’excelfi ve libéralit é fe rui
ne comme le feu en confirmant la matière 
qui la doit entretenir ; mais enfin défaut 
pour défaut, je fouffrirois moins de vous \ 
voir trop peu que trop d’œconomie,: 
perfuadé que fur le chapitre de la depen-1 
fe l’étourdi jufqu’à un certaimpoint peut 
retourner à la raifon par des réflexions 
que la néceflité impofe , &  qu’au coc-, 
traire l’avare s’enfonce toujours de plus 1
en plus danst le bourbier. Mais pourquoi
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imaginer des incompatibilités chiméri
ques entre les dons de l’ame &  ceux de 
l’efprit ? Le bon ordre eft le don de Tek 
prit, le don d’être bienfaifant eft le don 
de barne. Réunifiez-les ces dons. Si la 
prodigalité &  l’avarice font des contrai
res qui s’excluent &  qui fe détruifent, il 
n’en eft pas de même des vertus; pas une, 
s’il m’eft permis de parler d’une vertu 
comme d’une proportion , n’eft la con
tradictoire de l’autre : eft-ce que la va
leur exclut le pardon d’une oft'enfe ? eft- 
ce que l’homme fage ne fauroit être en- 
femble homme d'ordre &  bienfaifant.

Entre l’avarice &  la diffipation , qui 
de toutes les extrémités font les plus vi- 
cieufes, il eft un milieu judicieux qu’on 
peut attraper : mais prenez garde que 
de ce milieu jufqu’aux extrémités il fe 
trouve deux grands intervalles ; l’inter
valle de la libéralité à la diffipation eft 
rempli de projets vains &  vagues, de 
folles efpérances, de confiances mal fon
dées , d’entreprifes extravagantes, de 
confufion &  de défordre dans fes affai
res , d’affeêfations ridicules à faire plus 
quon ne peut, de générofités mal pla
cées , de marchés inconfidérés, de partis 
pris fans délibération , de l’affiemblage 
de tous les mauvais goûts , de fureur 
pour les nouveautés 5 de fantaifies trop

F v
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tôt fatisfaites, en un mot de dépenfes 
hazardées dont la fortune fouffre, & 
dont l’ame ne profite pas.

L ’intervalle de l’œconomiebienenteft 
due à l’avarice efl: rempli de foucis, d’in 
quiétudes , de défiances &  de frayeurs 
inutiles qui ferment l’entrée à toute autre! 
réflexion ; de lamentations ennuyeufes - 
fur le malheur des temps, &  fur les non- 
valeurs ; de petites attentions &  de vues 
bafles ; de régularité fer vile à fe rendre' 
compte de prefque rien ; de détails des- 
honorans ; de faillie prudence qui fais 
faire moins qu’on ne doit ; d’une matr- 
vaife politique qui fait promettre tou
jours &  ne donner jamais ; de timides 
indécifions fur des bagatelles; d’éloigne
ment pour tout ce qui peut faire pl'aër 
aux autres ; d’attachement exceflif à tous! 
fes droits , &  de févérité outrée à les 
pourfuivre; de dureté envers tout le gen
re humain ; d’épargnes honteufes & de 
petitefîes qui font pitié, qui ne grolîif- 
fent guere la fortune , &  dont l'honneur 
un peu délicat fouffre beaucoup.

Evitez comme la pelle ces deux extré
mités qui font horreur ; mais ce n’eltpas 
aflez, évitez encore lesdeuxintervalles; 
la fottife efl: à droite , la honte efl: à gau-j 
çhe : ne tombez pas ; ayez toujours le | 
contrepoids en main , ne perdez pas vo*
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tre milieu de vue. Quel eft donc ce mi
lieu ? Eft-ce un point, eff-ce un trait de 
ligne ? Je  ne faurois le définir ; c’eff ce 
je-ne-fais-quoi dont font faits les excel- 
îens’cara&eres ,&  les je-ne-fais-quoi ne 
s’expliquent point. C ’efl: un compofé de 
bon efprit &  de bon cœur, fi c’efl: une 
ligne , c’efi: la ligne de la vertu : fi c’eft 
un point, c’efi: le point de la perfedion.

Le bon ufage du crédit &  des richef- 
fesne feroit-il point le milieu dont je 
parle ? En effet les richefies &  le crédit 
font les moyens les plus infaillibles , &  
de la volupté que je déteffe, &  de la vo
lupté dont je fais l’éloge. Corrompez- 
vous l’innocence , vendez-vous la jufti- 
ce, trafiquez-vous indifféremment la ty
rannie &  les grâces ? Le pouvoir §£ le 
bien font de grands maux. Confolez-* 
vous l’affligé, fécourez-vous le malheu
reux , aimez-vous à prôner ou à placer 
le mérite , obligez-vous pour le feul 
plaifir d’obliger, êtes-vous toujours eri 
garde contre les préjugés, contre les pré
ventions , contre la follicitation ? alors 
la fortune &  l’autorité font de grands 
biens : le feul ufage en fait donc le prix ; 
donc la perfeâtion confifte principale
ment dans le bon ufage.

Il eft fi naturel à l’homme de fe livrer 
à tout ce qui le flatte, qu’une profpérité

F vj
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toujours égale , l’abondance , les bon*; 
neurs &  le crédit lui paroiffent le fouve- 
r,ain bien ; &  voilà l’erreur. Ce font des 
Mens, il efl v r a i, mais des biens que; 
Couvent l’ufage rend plus nuifibles à 
l’homme que ce qu’il appelle des maux, 
On abufe de ces biens ; l’ame s’engour
dit &  devient pefante ; tout fert d’oc- 
cadon au vice : l’oiliveté en imagine les 
moyens ; la dureté , l’orgueil ou la mo- 
lelfe cherchent à les fatisfaire, &  le pré- 
fent tient lieu de tous les temps. A tant 
d’ennemis, à tant de dangers , nous ne 
fautions oppofer que notre vertu. Mais 
que peut cette vertu , déjà trop impuif- ; 
fante fur nous quand tous nos fens dattes 
fe liguent contre elle, quand il faut ta 
ter fans cede contre les charmes fédui- f' 
fans d’une confiante profpérité ; plier 
l ’humeur, dompter la volonté, amortir 
le feu du tempérament, modérer fes ; 
delîrs : Vertu , ce font-là vos miracles [■ 
ordinaires ; mais rendre jufle &  bien- 
faifant un riche accrédité , c’efl votre | 
chef-d’œuvre.

On parvient à tout par les richedes & 
par la libéralité ; mais le bon ménage ed 
la fource la plus pure des richedes. Ce ; 
n’efl pas la podefîion , mais le fentiment j 
des biens qu’on poffede qui fait notre | 
bonheur j il efl encore vrai que pofféder î
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beaucoup de biens ne procure pas îe re
pos qu’on trouve à n’en point defirer : 
donc la modération des defirs efi le plus 
grand de tous les biens ; il efi auffi le 
plus durable. Enfin fi nous fommes ri
ches , foyons libéraux &. bienfaifans ; 
que fert l’abondance fans la libéralité , 
qu’à faire changer le bien de nature , &E 
à refferrer ce qu’on doit répandre ?

A Dieu ne plaife que j’empoifonne les 
dons du Prince -&C les préfens de la for
tune ; ce font des biens réels pour celui 
qui les a mérités. Mais s’ils nefournifienî 
point de nouvelles matières aux bonnes 
adions, s’ils font irfutiles à la vertu 9 
s’ils n’aident pas à la cultiver &  à la met
tre en œuvre, s’ils la laifîent fiérile , &  
qui pis efi, s’ils la corrompent, ils des
honorent tout à la fois le gratifié &  le 
bienfaiteur ; ils perdent tout leur méri
te, ils dégénèrent &  ne me paroifient 
plus ce que je  les croyois. Je crains le 
fleuve qui fe déborde , je méprife la ri
vière qu’on voit fourdre &  s’abymer au 
même endroit. Je préféré le fumier qui 
engraiffe la terre , à de prétendus avan
tages qui fouillent la vertu.

Les heureux du fiecle font placés en
tre l’abus &  le bon ufiage, comme les 
miférables entre la patience &  le défef- 
poir. Je ne fais pas s’il efi aufii facile de
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jouir fans abus, que de fouffrir fans mur. 
mure : je n’ai pas fait ufage de la pre« 
miere vertu : je crois cependant que ce
lui qui fait fouffrir , fauroit jouir ; & 
que celui qui fait bien jouir , pourroit 
fouffrir. L ’élévation des fentimens,&la 
fupériorîté de l’ame procurent ces deux 
dons dans un même degré. Cela fuppofé; 
la patience dans les peines le bon 
ufage des richeffes feront moins deux 
vertus différentes , que les fruits d’une 
même vertu différemment exercée ; la 
fortune eff un jeu du hazard ; les événe- 
mens les plus oppofés font à peu près 
de même valeur &  de même mérite j 
quand nous ne nous laiffons mouvoir que 
par la vertu.

L ’homme d’affaires mange des pois 
verds à cent francs le litron, tandis que 
le Payfan mange du pain d’orge ; tous 
deux vivent, &  celui-ci digéré mieux, 
dort mieux que celui-là. De-même la 
bonne &  la mauvaife fortune fournil 
fent divers alimens à la vertu.

L ’homme vertueux garde dans les dil* 
grâces fa fermeté, fon égalité, fa dou
ceur, il attend fans impatience la rév# 
lution ; fi elle n’arrive p as, tout le mon
de y  perd, &  fa vertu n’y  perd rien ; * 
elle arrive, fes parens, fes amis, fes vol 
fins 3 fes domefliques ? les pauvres} tort
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lemondey gagne : que d’avantages pour 
îa vertu ? Etes-vous riche ? donnez, ré
pandez même , s’il le faut. Etes-vous le 
trille jouet des difgraces? oppofezleur 
le bene prœparatum peclus. Sur-tout ne 
faites pas fentir aux autres l’amertume 
de vos peines, par l’inégalité de vos 
humeurs. Rebus in arduis <zquam mement® 
fervare mentem.

Si l’homme puifiant &  riche, favoure 
le plailir de faire des heureux, s’il failît 
avec une avidité voluptueufe les occa- 
fions de faire du bien , s’il les cherche ? 
s’il les imagine , fi la plus petite injuftice 
ôc la dureté lui font horreur,mon Dieu 5 
que fes jours font beaux , que fes nuits 
font douces. Sa deftinée devient la defiV 
née publique : il eft enfemble le maître 9 
le pere 6c l’ami det ous. On ne l’aime pas* 
on l’adore : c’ell un Antonin. Mais il 
vaut mille 6c mille fois mieux n’être ja- 
mais riche, que d’être un feul jour mau
vais riche : cependant combien en eft-il> 
Que dois-je donc penfer des richefies 8c 
du crédit ? S’ils font fi dangereux , puis- 
je les fouhaiter avec tant d’emprefîe- 
ment ? fi tant de gens en abufent, puis- 
je ne les pas craindre ?

Les Romains avant leur corruption 
favoient jouir modérément : le plaifir 
de fe croire les maîtres du monde leu»
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tenoit lieu de ragoûts, d’équipage & de [ 
drap d’or ; iis n’avoient rien de toutes i 
nos folies , &  nous avons quelque chofe 
de la leur; mais fi les Romains haïflbient 
le luxe , s’ils aimoient la frugalité, ils ne 
favoient pas fouffrir : la vanité fuppleoit 
à leur foibleffe, &  ils mettoient de l’hé- 
roïfme à fe donner la mort.De cette épo
que jufqu’à nous on a mieux connu la 
vraie vertu. Le vertueux, utile en tout 
état à la République , donne des exem
ples de bonté dans l’abondance , de pa
tience dans l’adverfité. Mais le nombre 
des élus de la fortune efl: bien petit ! il elt 
donc de la prudence de fe former plutôt | 
à la vertu en bute aux difgraces, qu’à la 
vertu brillante par de beaux accidens.

Il pourroit arriver que le don d’ufer 
bien de la profpéritéferoit toujours pour 
vous un don inutile : &  qu’importe ? fi 
vous favez foutenir les difgraces, la vie 
vous fournira allez d’occafions de prati
quer la vertu.

Quand on a bien réfléchi fur l’iniqui
té des hommes &  fur l’inconftance de la 
fortune , on convient que la fermeté 
dans les difgraces efl: une partie delà 
perfection plus néceffaireque le bon tria
ge des riche lies &  du crédit : mais je fuis 
perfuadé que la plupart des hommes ne 
font moins heureux que parce qu’ils ne
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connoiffentpas le vrai bonheur , &  plus 
malheureux que parce qu’ils font trop 
ingénieux à groffir leurs peines. Si le foin 
d’éviter l’avarice &  la difïipation , fi la 
modération des defirs , fi un dégoût ju
dicieux des chofes éblouifTantes,fi la mé
diocrité de la fortune, en un mot fi la 
jufteffe de l’efprit &  la bonté du cœur 
étoient les principes de notre félicité , 
nous nous croirions plus heureux , &€ 
nous le ferions en effet.
Du bien ? J ’en aurois moins que }’en aurois afiez î  

A  qui vit fans defirs en faut-il davantage!
( L ’A bbé R egnkr. J

De même , fi nous avons appris à ne 
compter fur rien , fi nous favons nous 
attendre à tout événement &  nous y  ac
commoder ; fi nous nous préparons par 
avance aux revers de ia fortune &  aux 
amertumes de la v ie , fi nous avons la 
précaution de nous roidir contre les dis
grâces les plus rudes avant qu’elles nous 
arrivent ; nous ne ferons pas abattus au 
moindre événement; nous ne nous croi
rons pas fi malheureux , ôc dés-là nous 
le ferons moins.

Le bonheur ou le malheur font le par
tage de la vie de l’homme. Dans le bon
heur jouiffez plus fouvent , plus long
temps, plus innocemment ; dans le mal
heur , fouffrez plus rarement 3 moins
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amèrement, &  moins de temps : en t® g 
m ot, foyez plus heureux dans la profpé- 
rite, moins malheureux dans la difgrace,

Pour être plus heureux, jouifiez à tous 
momens des miracles de la nature , fen- 
îezleprix desbiens qui vous font les plus ; 
propres , ne vous repaiffez point de chi
mères 5. ne laiflez point empoifonner le 
bonheur de vos jours par des defirsvains j 
&  vagues, renfermez-vous dans votre I 
état, refferrez-vous dans la jouiffancel 
de ce qui vous appartient ; contentez-;: 
yous du néceffaire , mais du néceffaire 
pefé au poids de la fageffe &  de la mode- ; 
ration. Si la fortune vous fait part de fou 
cafuel, prof tez-en ; mais ne le prenez | 
pas pour un fond inaliénable ; &  fi après* 
un fourire d’un quart d’heure , f  même 
après des faveurs plus confiantes la folle ; 
vient à vous tourner le dos, fâchez-vous■ 
retrouver oii vous étiez. Voilà tout le 
fin de ma mo r a l e &  tout le fortilege de 
ma volupté.

Je crois vous avoir déjà découvert la j 
moitié de la pierrephilofophale,en vous ; 
rendant plus heureux par la jouiffance 
mieux entendue de ce qui vous appar- j 
tient. Achevons d’en déterrer le relie 
en vous rendant moins malheureux dans 
vos malheurs. Ce fecret que j’appelle le 
grand oeuvre , dépend de' l’efficacité de j
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trois réflexions : Ne nous faifons point 
de peines d’imagination : Prévoyons les 
vraies difgraces avant qu’elles nous ar
rivent : quand elles arrivent, fentons-en 
l’utilité.

Rien de plus confiant qu’il eft des 
difgraces chimériques comme des mala
dies imaginaires. On voit des gens tou
jours chagrins qui n’ont pas le plus petit 
fujet de l’être; les uns s’affligent pour 
une bagatelle , &  font toujours tout 
prêts à s’affliger de tout, ce font les faux 
délicats : les autres qu’on feroit en droit 
defeiiciter paroiflenî àleurs maniérés &  
à leur ton de voix toujours vraiment 
affligés, ce font les grondeurs , les hom
mes brufques, les humeurs atrabilaires 
& il en efl: qu’on voit pafîer dans un inf- 
tant d’une joie outrée à une fombre trif- 
teffe fans avoir eu lieu de rire ni de pleu
rer ; on leur voit des bizarreries , des 
mouvemens convulflfs dejoieimpétueu- 
fe ou de violens chagrins qui ne font 
fondés fur rien , &  qui montrent à la 
fois la petitefle de l’efprit &  de l’a- 
me; ce font les humeurs inégales dont 
je vous ai parlé. Examinez bien la pré
tendue caufe de votre chagrin , &  vous 
verrez qu’elle ne réfldepas dans l’événe
ment qui vous attrifte , mais dans votre 
fauffe délicatefîe, mais dans la dureté,



140 T  R A ï T E
&  peut-être dans la férocité de votre 
caraftere, mais dans l’inégalité de votre 
humeur. Une femme n’a jamais rien vu 
de h laid que fa rivale , fut - elle belle 
comme un Ange , &  nous ne connoif- ; 
fons rien de fi beau qu’un beau fonge; 
donc l’illufion &  la prévention font pref-1 
que toujours nos peines &  nos plaifirs, 
C ’eft ce qui a fait dire à Madame Def- . 
houîieres en fbyle marotique.

Opinion chez les hommes fait tout.
Il eft une efpece de frénétiques qui air 

roient toutes lës raifons du monde de le 
croire heureux : fanté , fortune , hou- ; 
neurs , ils regorgent de tous les biens: | 
rien enfin de tout ce qui les compofe ne ; 
dérange leur félicité. Cependant v o u s  | 
croiriez que tout leur manque : ce ne font : 
que murmures , que réflexions inquie-1 
tes , que frayeurs extravagantes. I l s  ne 1, 
fa vent point être heureux dans le b o n - : 
heur ; une prudence meurtrière empoi- 
fonne toute leur vie , &  la crainte des 
malheurs,qui vraifemblablementneleiiî 1 
arriveront jamais , eft pour eux un m al* h 
heur effeéfif. Cette bizarrerie a donné 
lieu à un bon mot du Chevalier de Caittb

Par la grâce du Ciel ils ne font pas venus 
Ces maux dont yous craigniez les rigueurs ifl* I 
■ humaines ;



Mais, qu’ils vous ont coûté de peines ,
Ces maux que vous n’avez point eu î

Cette fauffe prudence a été blâmée dans 
tous les temps par gens de bon efprit. Si 
le ffyle eff différent, la vérité eff tou
jours la même. Il y  a cent cinquante ans 
que Montagne difoit à fes contempo
rains. « Nous ne fommes jamais chez 
»nous, nous fommes toujours au-delà» 
» La crainte, le delir, î’efpérance nous 
» élancent vers l’avenir, &  nous déro- 
» bent le fentiment &  la confiéération de 
» ee qui e ff, pour nous amufer à ce qui 
» fera,voire quandnous neferons plus, » 
Calamitofus ejl animus futuri anxius. E t  

e’eff encore une penfée d’Horace. Carpey 
àitm , &c.

Dès que notre raifon commence à 
poindre , apprenons à réfléchir , à con- 
noître les hommes,&  à prévenir les évé- 
nemens. Soyons affez fages pour juger 
fainement de tout ce qui nous arrive ; 
aimons-nous affez pour ne nous point 
chagriner à propos de rien ; foyons fi fo- 
ciables &  fi doux, que notre commerce 
neparoiffe pas aux autres ijne peine ef
fective ; foyons mefurés dans nos mou- 
vemens , &  gardons-nous d’être d’un 
moment à l’autre fi différens dç nous- 
mêmes , que nos amis foient toujours
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dans l’embarras de décider en nous 
abordant, s’ils doivent fe réjouir avec 
nous , ou s’ils doivent nous plaindre,

Il ed vrai que les hommes les plus 
égaux, les plus fages, même les plus gais 
ont quelquefois &  fans favoir pourquoi 
des fentimens de chagrin involontaire, 
L ’efprited comme enveloppé de nuages; 
Famé ed dans l’inquiétude &  dans l’a
gitation ; mais cette efpece de maladie, 
ce dérangement de l’intérieur n’ed qu’u
ne fîevre éphémère : Si vous êtes jamais 
dans la crife, courez vite à quelque amu- 
fement qui vous flatte ; au lieu de vous 
plonger dans le fombre , cherchez à 
vous didraire : ces fortes d’orages ne 
durent pas long-temps ; un peu de plai* 
lir &  beaucoup de raifon ramènent bien
tôt \?l bonace.

Je viens aux difgraces réelles, & je 
foutiens que les chagrins les plus amers 
étant prevus perdent bien de leur amer
tume^ Il ed vrai que toute la prudence 
humaine ne fauroit nous garantir de 
certains malheurs. Alors faifons comme 
Horace, elperons que l’orage dont nous 
fommes furpris padera vite ; &  pendant 
qu il dure, enveloppons-nous de notre 
yertu.

Quelque tride que puide être votre 
situation, ne fatiguez jamais le public du
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detail de vos peines. Il y  a du difcerne- 
ment à connoître fes fautes , de la fran- 
chife à les avouer, de la juffice à les ré
parer, &  il n’y  a que de la puérilité à fe 
plaindre de fes malheurs. Vouloir s’en 
difculper c efi: orgueil ; en murmurer 5 
c’eft infulter à la Providence.

Si vous penfez par avance à tous les 
accidens qui pourront vous ôter cet em
ploi de conféquence, qui a fait fi long
temps votre efpoir le plus doux ; fi vous 
penfez combien vous y  aurez de chagrins 
de toute efpece à dévorer ; fi vous&pré- 
voyez tous les défagrémens qui pourront 
fuivre ce mariage que vous fouhaitez 
avec trop de vivacité ; fi au lieu de vous 
faire un plan de dépenfe fixe, mais ridi
cule , vous avez fu prévoir que cette 
terre pourroit diminuer d’un quart, que 
cette charge feroit taxée , que vos reve
nus pourroient fouffrir la réduftion d’un 
cinquième ; n’efi-il pas vrai que toutes 
ces reflexions produiront en vous des ef- 
fets merveilleux, de la jufteffe dans vos 
vues, de la modération dans vos defirs 
dans votre dépenfe,&  de lafermeté dans 
les difgraces. Il n’efi permis qu’à un fou 
de fe flatter de ne fouffrir jamais:Socrate 
dit qu un homme d’une longue vie fans 
infortune eff une fable. Enfin , vous 
aimez la vie innocente 9 majs commode.
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detail de vos peines. Il y  a du difcerne- 
ment à connoître les fautes , de la fran- 
chife à les avouer, de la juflice à les ré
parer, &  il n’y  a que de la puérilité à fe 
plaindre de fes malheurs. Vouloir s’en 
difculper c eft orgueil ; en murmurer 9 
c’eflinfulter à la Providence. - 

Si vous penfez par avance à tous les 
accidens qui pourront vous ôter cet em
ploi de conféquence, qui a fait fi long
temps votre efpoir le plus doux ; fi vous 
penfez combien vous y  aurez de chagrins 
de toute efpece à dévorer ; fi vous&pré-
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Vous êtes Chrétien, vous êtes raifonnal 
ble. Je vais vous démontrer que les dit 
grâces font utiles à la Religion , à la 
raifon, à la fine volupté.

Je vous ai fnppofé tantôt au milieu de 
ces traits affreux, où l’iniquité des hom
mes &  l’inflexibilité de la fortune paroif- 
foient liguées contre vous ; je ne faurois 
imaginer de fituation plus trifte : aulïi, 
rien ne feroit plus propre à terraffer la 
Philofophie , fi la Religion ne la foute- 
noit. Retracez-vous &  réunifiez toutes 
les efpeces de malheur dont je vous ai 
menacé ; ajoutez-y, fi vous le voulez,le 
déchaînement d’un monde entier contre 
-vous y n’avez-vous pas une reffource in
faillible dans le témoignage de votre in
nocence &  de votre honneur ? Vous 
vous, êtes accoutumé à réfléchir, vous 
vous êtes armé par précaution de réfigna- 
tion &c de patience ? que pourront donc 
l’injufiice &  le malheur conjurés contre 
le Philofophe Chrétien ?

J ’aime à croire avec vous que vous 
n’aurez point à fouffrir d’affreux mal
heurs ; peut-être même les foutiendrez- 
vous par vanité, fi ce n’étoit parla force 
de votre efprit &  par votre réfignation; 
mais vous ne fauriez réfifier à la bizarre
rie, à la mauvaife humeur, aux maniérés 
fantafques ou petites de ceux avec

voû

f

hi
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vous êtes forcé de vivre. Ne voyez- 
vous pas que vous donnez dans la chi- 
raere ? Si vraiment vous avez delà ver- 
tu, oppofez le delintéreffement à l’ava
rice , l’égalité d’humeur à la bizarrerie 
la douceur à la brutalité, de grands fen- 
trniens aux petites maniérés, &  la patien
ce aux mauvais traitemens ; vous en 
louffnrez moins : &  fi vous avez le fonds 
de vertu que je vous fouhaite, vous ne 
loiîffnrez point.

L homme toujours heureux ne prend
guère le goût des bonnes avions, char
me du prefent, il perd aifément l’avenir 
de vue. Mais Dieu miféricordieux lui 
ulcite un malheur qui le réveille, &  la 
ifgrace fait fur lui cequelafeuleraifon 

nauroit pas fait. Tandis que nous fom- 
eduits par une abondance univer- 

^  e par une réputation floriffante, par

ofn rV  Parfaite 5 Par Une c°nftante prolpente, nous marchandons toujours
W o m n e r a u b ie n ^ ^ m a r c h é n e
e conclut jamais; mais de temps en temps 
~epetneto „che dW verfitéPous^
anosdevoms, un revers nous déter

reZ  J Z° nVQnon/  d°nc qu’il eû d’heu- 
homm/ neUrS 5 Pans lefquels l’honnête 
t e ~ ? tenf d’être homme d’hon- 
me de K,y nf^ olt êliere à devenir hom-

/ j Partj^ 0723 m°n ^ lsu ’  s,dcrie le * G
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Pere Cheminais dans fon Sermon fur la 
Patience Chrétienne , tant que vous m 
ferez, que des heureux y vous ne ferez î«' 
des ingrats.

Dans ces crifes qui ebranlenî notre 
ame , difons-nous : fi je fuis affligé, 
Dieu a fes raifons. En effet, Dieu tire 
tous les jours nos avantages de nos per
tes &  fouvent une légère affliûion pro
duit une félicité éternelle. D ’ailleurs 
les affligions font des châtimens du Ciel, 
doit-on s’étonner qu’elles foient fans 
nombre, puifque celui des coupables eit 
Infini ? Et ne doit-on pas fouffnr patieni- 
ment ce que l’on a mérite avec Juitice. 
Avons-nous la moindre incommodité, 
nous avalons fans peine tout ce qu il vi 
de plus dégoûtant, nous n’écoutons plus 
la répugnance naturelle, les remedes es 
plus amers deviennent faciles à prendre 
pour le recouvrement de la fante. Coi 
parons une félicité trop confiante à fl
eftomac trop chargé. A l’homme m 
jours plongé dans la bonne fortune, & 
fenfuel toujours heureux , les clilgrace. 
deviennent un remede néceflaire po« 
préferver fon ame de la léthargie q* 
caufeprefque toujours le bonheur cono 
nuel. Les difgraces fervent à l’ame, cou 
me les remedes au tempérament.

Le plus malheureux des hommes
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faille pas de trouver quelques beaux
jours. Cnaque événement nous prouve l a
vieiffitude des chofes, &  il n’eft point de 
maux que la religion ne puilTe adoucir.

Ainfi que le cours des années 
Se forme des jours & des nuits ,
Le cercle de nos deftinées 
Eft marque de joie & d’ennuis.
Le Ciel par un ordre équitable 
Rend l’un à d’autre profitable ,
Et dans ces inégalités
Souvent la Sageffe fuprême
Sait tirer notre bonheur même
Du fem de nos calamités. ( M. Roujfeau. )

Je vous ferois tort fi je m’amufois 
long-temps a vous prouver ce dont les 
plus imbécilJes ou les plus en durcis n’ofe- 
roient pas douter. Il n’eft perfonne qui 
ne convienne queies difgraces nousfont 
tres-utiies pas rapport à la Religion » 
msgt votre réfignation avoit encore 
befomd etre .ortifiée, fongez combien 
font glandes les bontés de Dieu pour 
nous, de nous rendre méritoire l’accep- 
tanon des peines que nous ne pouvons

™ ÎT ' ?  nÀ-f P3S affez: >e foutiens 

d e v ^ r ? ( beau dire à ce' eune homme :nez homme ; vous verra-t-on tou- 
P rs des airs efféminés ; ne vous occu- 
P ez-vous que de vos cheveux ou dhin

G ij
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bout de ruban qui affortiffe ? Quoi ! une 
toilette &  des mouches ! cela fait hor
reur. Rien ne pouvoit le guérir : il ne 
craignoit rien tant que bonne compa
gnie : un bon livre lui faifoit peur ; il ne 
liv o it que pour quelques folles qui lui 
applaudiffoient ; en un mot, c etoit un 
homme fans caraaere,& qui raffembtat 
toutes les parties de lafatuite; enfin, une 
petite vérole infe&e toute la V ille, & 
vient faiftr le blondin : les traits, le 
teint, rien n’eft épargné : Quel ravage, 
quel affreux changement ! A cet homme 
ouin’avoit appris qu’à faire le beau,il 
faut un Hiver tout entier pour devenu 
fupportable : les coquettes n en veulent 
plus * il eft forcé de recourir a dets iem< 
mes fages, &  de réclamer le commerce 
des honnêtes gens. Il a perdu es c e- 
veux , mais il a gagne de la raifon , 
devenu laid, mais il eft devenu homm, 
Le troc eft-il mauvais ? C’eft le prodige
de la petite vérole. . u

Rapprochez les contraires, ils en br - 
1er ont plus ; c eft un axiome. En e e 
les fatigues donnent un plus grand me■ 
te au repos : les orages , les ecueils, to 
les rifques d’un long &  pénible voyage, 
font un lieu délicieux du moindre port 
Quand furpris en chemin d un venu 
pétueux &  d’une grêle affreufe, vous»!
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Vous connoiflez dans une nuit obfcure 
qu’à la lueur des éclairs, &  qu’enfîn vous 
arrivez au gîte ( gîte qui à toute autre 
heure vous paroîtroit plutôt une taniere 
qu’une maifon ) vous vous trouvez logé 
fort à votre aife,& vous foupez délicieu- 
fement avec du bœuf froid. Quand vous 
êtes débarrafle du Procureur , de l’Avo
cat, du Juge &  de tout 1 attirail de la chi
cane, la tranquillité vous devient bien 
chere. Quoi qu’il en coûte,c’efi: un grand 
bien d’avoir franchi ce torrent d’iniquité. 
Tout ce qui afflige a fon contraire qui 
confoîe ; les peines de la vie en relevent 
les agrémens , comme les ombres dans 
un tableau font fortir les couleurs.

Ce qui nous flatte le plus c’efi: de pafier 
de la privation à la jouifîance, ôcde la 
peine au plaifir ; ce qui ne nous paroif- 
ïbit qu’un plaifir médiocre quand nous 
en jouifiions fans obftacle &fans inter
ruption , ne devient-il pas très-piquant 
après la difgrace qui nous en avoit 
privé, ou qui nous en avoit ôté le goût } 
Convenons-en à la honte de notre rai- 
fon : quand nous fommes toujours éga- 
\eAraenl: ^eureux ? nous ne croyons plus 
1 etre. Donc la vraie volupté doit beau
coup aux difgraces.

Une maladie douloiireufe ou qui mé- 
nace nos jours efl un accident des plus

G iij
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trilles  ̂ cent &  cent caufes différentês | 
nous y  expofent à tous mornens . cepen
dant nous n’en fouîmes point effrayes ; 
tandis que nous jouiffons d'une fante >■ 
parfaite. Telle eft notre inattention fur 
notre état 9 que nous ne fentons point | 
le prix de cette fanté , &  que nous ne 
craignons point le mal qui efl fi pto-1 
che r nous ne fentons point le plaifir 
d’être exempts d’une grande peine, & 
nous jouiffons fans goût du plus précieux I 
de tous les biens : enfin, il vient une 
fievre qui nous allarme , &  bientôt a j 
çonvalefcence ramene le plaifir , & e | 
rend plus piquant. : voilà Futilité de la I
difgrace.

Vouiez-vous voir un homme que trop 
de fenfualité rend fort incommode? c’efl ; 
ce teint fleuri qui rafine fur les mets les 
plus délicats, &  qui trouve infipide tout 
ce qui n’efl pas du goût le plus exquis; 
les plus fins Coteaux ne font pas 
voluptueux. Il efl: pris d’une indige- 
tion violente , &  le mal devient b 
rieux. Quel nouveau régime obferw 
ra-t-il ? enfin le tempérament réfifte, « 
après une abflinence d’un mois , i| 
commence à fuçer un jarret de veaiq 
on lui permet de rougir fa] tifane, « 
il convient qu’il n’a jamais vécu avec 
tant de volupté.
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Qu’un homme riche &  inquiet de

vienne goutteux , il ne fouhaitera d’au
tre fâïisfaüion que la liberté de faire un 
tour clans fon jardin ; avant qu’il eût con
nu les douleurs , il defiroit tout, il avoit 
tout &  ne jouiffoit^le rien. La goutte le 
réfigne , le détrompe , lui apprend à 
jouir ; trois efpeces d’utilité dans la mê
me difgrace. ^

Il eft donc vrai que par les difgraces 
la Religion nous réveille , nous éclaire, 
nous foum'et &  nous foutient ; que la 
raifon détrompée juge plus fainement 
des objets, &  en fent mieux la valeur ; 
& que l’ingénieufe volupté perfeftionne 
notre rélignation &  notre confolation s 
en ce qu’elle nous promet le retour de 
la fanté ou de la bonne fortune : notre 
goût épuifé par la privation reprend une 
lenfibilité nouvelle pour les plailirs in- 
nocens. Ces principes étant bien conf- 
tans, appliquons-nous le précepte d’Ho
race, ne nous déconcertons pas dans 
l’adverfité.

S’il eft v r a i, comme je crois l’avoir 
démontré, que les peines &  les difgracess 
de quelque efpece qu’elles foient, ont 
leur utilité, je ne faurois pardonner aux 
hommes de s’en laiffer abattre. Je n’e
xige pas qu’on foit infenlible à ce qu’el
les ont d’adligeant de rebutant ? ce

G iy
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feroit demander trop à la nature, & je 
me défie un peu d’une fermeté ftoïque. 
Soutenir qu’onne fouffre jamais, cen’eft 
pas guérir le mal, ce n’eft pas adoucir la 
douleur , c’efi: l’envelopper du menfon- 
ge. A une peine réelle n’oppoiez point 
une faufile vertu»

Si vous voulez que je m’explique 
Sur la morale de Zenon 
Et fur les Sages du Portique 
Qui furent d’un fi grand renom, 
L ’ihfenfibilité ftoïque.
N ’eft qu'une vertu chimérique 
Et moins une vertu qu’un nom»
Dans la fociété publique ,
Il faut des vertus de pratique
Et non des êtres de raifon, ( VAb. Regnier,t

Songez encore une fois que vous ne 
fouffrez que pour n’avoir pas prevu le 
mal ; ou que l’ayant prévu, vous n’avez 
pas pris les me fur es convenables pour 
vous en garantir. Songez que fi vous 
ne fouffrez que par le tort des autres, 
vous n’êtes pas le plus, à plaindre ; & 
que fi vous vous êtes attiré votre dif- 
grace , le châtiment vous étoit neceffai- 
re pour vous rendre plus attentif. Si vos 
peines partent d’une imagination W 
ordonnée ou d’une faufile delicateffe 
vous devez promptement vous guérir 
finon par vertu , du moins par amour 
propre, àc dérober au publie laconnoii;
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fance de la chimere qui vous tourmen
tait. Si vos peines font réelles,êtes-vous 
raifonnable de rappeller fans ceffe à 
votre efprit l’idée qui vous afflige ? N’y  
a-t-il pas plus de fageffe à vous louftrai- 
re à la douleur qu’à vous y  livrer ? pou
vez-vous réfiffer à Dieu ; deviez-vous 
compter que les hommes feroient jufies, 
ouquelaprofpérité feroit confiante ? Je 
vous paffe quelques jours de douleurs 
dans vos affligions les mieux fondées ; 
après ces premiers jours quittez la foli- 
tude, courez à vos amis , aux fpe&a- 
clés, à la mufique , &  fixez-vous aux 
amufemens que vous favez les plus pro
pres à étourdir votre douleur ; défaites- 
vous de cette amere fenfibilité que vous 
croyez follement une vertu , &  fongez 
que la démonflration d’une douleur trop 
vive &  trop longue efl hypocrifie ou 
foibleffe.

On comprend bien qu’en propofant 
comme un fecours efficace l’ufage des 
plaifirs, je ne prétends pas que dans les 
grands événemens on ne doiye garder les 
droits de la bienféance ; mais enfin je 
vous le répété , foyez mefuré dans vos 
peines comme dans vos plaifirs , n’abu- 
fez point des uns , n’aggravez pas les au
tres ; c’efl le moyen de vous réjouir 
mieux &  de fouffrir moins.

G v
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Vous m’arrêtez ; &  vous me demari. 

dez fi l’homme eft afîez maître de fes 
mouvemens pour fe réjouir plus ou 
moins ; cette queftion influe fur les 
points les plus importans, &  ce n’ell 
point à moi à la traiter. Je répondrai 
feulement que le plus funefte de tous 
les préjugés, c’efl de croire que l’ira- 
pulflon trop vive du premier mouvement 
ferve à juftifler les fautes que ce mouve
ment fait commettre. L ’excufe que les 
libertins croient tirer du premier mou
vement , n’efl: qu’une folution fophifli- 
que, par laquelle ils fe flattent en vain de 
ruiner l’autorité du libre arbitraire, & 
d’en éluder les conféquences. Si vous 
voulez toujours éviter l’égarement dans 
vos fehtimens &  dans votre conduite, 
gardez-vous bien de Tefprit erroné qui 
cherche à philofopher fauflement contre 
les maximes les plus faines. La maligni
té &  l’erreur n’ont pas manqué dans 
tous les temps d’orner d’une faufîe fubli- 
mité ce qh’elles ont de dangereux & de 
ridicule : &  à force du mauvais efprit, 
on donne un air captieux à ce qui n’ell 
pas foutenable. Laiffez cette miférable 
reflource aux Novateurs , tenez-vous 
à ce qui efl Ample &  jufle ; tout prin
cipe qui mene au meilleur &  au plus sût 
efl le plus vrai ; &  j ’admets comme un
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principe certain qu’il dépend de nous , 
non pas de changer la nature des événe- 
mens, mais de les prévoir, d’en mieux 
juger &  de les mieux prendre. Jenelaifie 
pas de convenir qu’il en eft de fi bizar
res & de fi extraordinaires , que l’hom
me le plus fage &  le plus fort fe trouve 
déconcerté.

Apprenez à tirer du fruit detout ; con- 
noiffez les vrais plaifirs , vous verrez 
qu’ils ne confifient que dans la tranquil
lité intérieure ; jouiflez de ce que vous 
avez, que la fagefle &  la libéralité en 
foient les œconomes ; ne comptez ni fur 
les hommes ni fur la fortune ; pefez ÔC 
modérez vos defirs ; évitez fur toutes 
chofes de vous faire des monfires pour 
les combattre , &  de vous livrer à des 
peines qui ne partent que d’une imagina
tion triftement égarée ; nefaites point la 
guerre au defiin, ni àla nature humaine ; 
ne vous plaignez que de votre difpofi- 
tion, &  redifiez-la. Par ce moyen vous 
vous rendrez heureux avec peu, vous 
mènerez une vie douce , unie &  tran
quille. Loin d’être accablé par des dis
grâces de votre façon , vous acquerrez 
affez de fermeté pour n’être point ébran
lé par les accidens qui méritent vrai
ment le nom de difgraces»
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à fon prochain & à fes amis.

I les hommes réfléchiffoient bien &
s’ils étoient de bonne fo i, ils con- 

viendroient queprefque toutes leursdif- 
graees ne viennent que de leur inatten
tion à remplir leurs devoirs à l’égard de 
leurs proches, de leur prochain &  de 
leurs amis ; cependant nos devoirs à l’é
gard de nos proches font bien plus de 
précepte que de confeil. La Nature de 
concert avec la Religion exige de nous 
tout le refpeél, toute la tendreffe & 
toute la reconnoiffance dont nous fem
mes capables envers nos peres &  nos 
meres ; nous devons toute notre atten
tion à l’éducation &  à l’établiffement de 
nos enfans ; lajuitice , la prudence & le 
fang nous doivent rendre officieux en
vers tous ceux en qui la parenté nous 
attache dans quelque degré que ce puiffe 
être. Si nos obligations à leur égard font 
un peu moins étroites , ils ne lailTentpas 
d’avoir des droits fur nous, &  nous nous 
faifons tort à nous mêmes quand nous

Du mariage ;  de cequ on doit à fes proches}
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cherchons dans un degré de moins une 
exctife à notre dureté.

Tous ces devoirs font fort efîentieîs ? 
mais ceux du mari &  de la femme font 
les premiers de tous &  les plus impor- 
tans. De la maniéré de vivre entre le 
mari &  la femme dépend le bonheur de 
leurs jours ; leur bonheur ou leur mal
heur influe néceflairement fur leur famil
le. Pourquoi donc néglige-t-on des de=» 
voirs li inviolables } pourquoi ne les 
remplit-on qu’avec contrainte , ou tout 
au plus par bienféance ? pourquoi de 
tant de mariages en trouve-t-on fi peu 
dont les contra&ans foient long-temps 
fatisfaits ? c’efi que nous ne travaillons 
point à nous rendre heureux.

L’union intime qui devroit régner 
toujours entre le mari &  la femme eft 
l’image de celle qui régné depuis dix-huit 
cents ans, &  qui régnera jufqu’à la con- 
fommation des fiecles entre Jefus-Chrift 
& l’on Eglife ; cependant, ni la fainteté 
du Sacrement , ni l’importance de fes 
fuites, ni le goût de la vraie volupté , ni 
tant d’expériences fur les défordres d’un 
mariage mal afiorti ; rien de tout cela ne 
nous reveille fur nos vrais intérêts : on 
ne peut donc afiez déplorer l’aveugle
ment des hommes de ce qu’ils font avec 
tant d’étourderie un marché aufii impor-
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tant, &  de ce que quand ce marché efî 
fa it, ils fe donnent fi peu de foins pour 
s’épargner le chagrin de s’en repentir.

Je fais que l’homme du monde le plus 
fage &  le plus prévoyant peut être trom
pé , &  que la femme qui mérite le plus 
peut être la plus malheureufe : mais du 
moins ayons la confolation de ne pou
voir imputer notre malheur qu’a la cor
ruption générale, &  de penfer que nous 
ne nous le fommes attiré ni faute de re
flexion , ni par le déréglement de notre 
conduite'. Il faut donc,. &  bien réfléchir 
avant le marché , &  fe bien conduire 
après, pour n’avoir rien à fe reprocher, 
Je ne prétends pas épuifer la matière fut 
toutes les réflexions qui doivent précé
der l’engagement, ni fur les ménagé* 
mens qui doivent le fuivre ; mais puifque 
cet article efl des plus importans de la 
fociété civile, je dois le traiter au moins 
légèrement.

On n’a jamais tant vu de mauvais ma 
riages que depuis qu’on efl: devenu plus 
attentif à la dot qu’à l’honneur & a la 
vertu. 11 faut que la figure plaife, mais 
il faut s’attacher par préférence au a  
raélere &  à l’éducation. Sur-tout alliez- 
vous avec de parfaitement honnêtes 
gens , chez qui la probité fut dans tous 
les temps héréditaire &  fans tache.
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Après cette première considération la 

plus importante de toutes, j’en exige une 
Seconde. Elevez-vous, mais ne vous éle
vez pas dans vos deffeins juflqu’à perte de 
vue. De trop grandes idées ne marquent 
pas un efprit jufle ; mais des idées baffes 
ou trop communes montrent un génie 
borné , &  fentent la petiteffe. Les Alle
mands ont profcrit les méfalliances : on fe 
trouve quelquefois dans un tel degré d’é
lévation ou dans une lituation li embar- 
raflante, qu’on peutbien ne fe pas déter
miner toujours fur la même réglé ; mais 
quelques exemples juflifiés par des cir- 
confiances particulières n’influent pas 
fur le commerce général. ïl efl décidé que 
degrandes alliances font d’un grand prix i 
l’homme entendu les met à profit dans la 
bonne &  dans la mauvaife fortune ; le 
mérite feul ne nous éleve point aux 
grands emplois, la probité feule ne nous 
garantit pas toujours de l’iniquité des 
hommes, &  combien eft-on flatté par la 
prote&ion d'un homme puiffant en qui 
la voix du fang parle pour nous ?

Je conviens qu’avec de beaux titres Sç 
des parens ilîuflres on peut fe trouver 
réduit à trop peu de fortune ; auiîi je 
n’exclus pas la dot ; je veux feulement 
qu’on ne préféré pas les diamans duTem- 
pie aux pierres précieufes. Avec une fem-
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me qui a de grandes qualités, f  efpriî 
noble &  jufle , beaucoup de raifon & 
d’attention, la dotgrofïit tous les jours: 
au contraire, aveeune folle qui n’exami
ne rien, &  dont le pere efi prodigieiife- 
ment, mais nouvellement riche , toutes 
les fucceffions font mangées avant qu’el
les arrivent, &  le vieux patrimoine efi 
bientôt entamé.

Ce que j’ai dit des familles vertueufes 
&  de la préférence que mérite la diflinc* 
tion du fang , ne peut être regardé que 
comme des réflexions générales. Ce n’efl 
pas affez, je veux qu’on enfaffe de parti
culières , &  qui foient, pour parler ainfr, 
plus personnellement intéreffantes.

La vertu d’une fille de qualité, nee des 
plus honnêtes gens du monde,n’efl peut- 
être pas la vertu qui m’efl propre. Un 
homme d’efprit ne peut pas s’accommo
der long-temps d’une belle &  bonne Ait* 
pide, il faut qu’elle ait au moins un peu 
de raifon. Un homme d’une moindre 
élévation de génie , fimple &  franc,fe 
dégoûtera bientôt des petits détours 
d’une fpirituelle artifïcieufe. A l’homme 
rangé il ne faut, ni joueufe, ni femme 
difîipée ; à l’homme doux , point d’em
portée ; au ménager , point de prodigue 
&  encore moins d’avare ; à l’homme 
égal, point de c apricieufe ; en un mot,
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je veux abfolument qu’on examine 5 
qu’on connoifie &  qu’on trouve dans le 
caraéiere un peu de fympathie, oufil’on 
aime mieux , une efpece d’afiforîiment 
qui produife enfin la convenance des 
humeurs.
Il efi: vrai, que quand on veut époufer, 

onne fe montre pas tel qu’on efi;, &  que 
l’envie de plaire &  de s’établir fert quel
quefois de verni à des défauts cachés ; 
mais l’obje&ion même me fert d’un nou
veau principe. Que des amans devenus 
époux confervent bien ce verni pré- 

i deux, qu’ils ne développent jamais leurs 
foiblefles ; tant que vous prendrez foin 
de cacher vos défauts, vous aurez envie 
déplaire , &  vous plairez toujours.

La Bruyere que je ne crois pas avoir 
été fort partifan du beau fexe , ni très- 
curieux d’engagement, demande fi l’on 
nepourroit pas découvrir l’art de fe faire 
aimer de fa femme. Mais en homme poli 
il n’a hazardé cette propofition qu’après 
s’être étonné de ce qu’un mari qui raf- 
femble tous les vices du cœur &  de l’ef- 
prit, tous les défauts de l’humeur &  des 
maniérés,&  toutes fortes d’inattentions 
& de négligences, ofefe flatter de défen
dre le cœur de fa femme contre tout ce 
qu’un galant adroit peut mettre en œu
vre pour plaire.
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Je réponds à la queftion parl’objeûion 

même , ck le fecret que la Bruyere cher
che eft tout trouvé. Il n’y  a qu’à fuppo- 
fer un mari diamétralement oppofé an 
hibou dont il a fait la peinture ; trouver 
à ce mari une femme qui apporte à la 
communauté même goût, même raifon, 
même attention, même politetTe, même 
droiture Sz même vertu , &  l’affembla- 
ge fera parfait.

Dans la vue de me tenir toujours en 
garde contre mes propres foibleffes, & 
fur-tout contre mon inconstance, je com
mencerai par choifir un fujet dont la vertu 
fupérieure à la mienne puiffe me foute- 
nir : je me garderai bien de contrader 
par une paffion trop vive : ce qui eft trop 
v if  ne dure pas. Ce n’eft pas que j’ex
clue l ’amour du mariage ; au contraire, 
je crois qu’il en faut un peu en époufant, 
&  beaucoup après avoir époufé. Ce n’eft 
que pour les libertins &  les hommes dé- 
raifonnables que le mariage devient le 
tombeau de l’amour. Je veux donc que 
l ’amour foit plutôt la fuite que le motif 
du mariage ; je veux un amour produit 
par la raifon , un amour ou nous faffions 
entrer la connoiffance &z le goût de nos 
devoirs, &  non pas un amour extrava
gant qui ne fait faire que des folies. II 
i f  appartient qu’aux hommes corrompus
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de croire qu’un amour raifonnable foit 
un paradoxe.
On voit des gens fe marier par des vues 

de prote&ion ou de fortune , mais fans 
eftime mutuelle, fans confidération,fans 
goût. La corruption du fiecle appelle ces 
fortes d’engagemens des mariages derai- 
fon; cependant on voit peu de ces maria
ges réufiir. D ’autres s’engagent fans au- 
tremotif que le defirdefatisfaire unepaf- 
fion violente qu’ils n’ont pas pris la pei
ne de maîtrifer ; mais fouvent avant que 
l’année foit finie la pafiion eft ufée , il ne 
relie que des regrets. Dans le premier 
cas, ce n’efi:point raifon , c’eft orgueil, 
c’elt avarice; dans le fécond cas, ce n’eft 
point amour raifonnable, c’eii une forte 
d’amourette fur laquelle ontâchedejuf- 
tifier la foibleffe de fon cœur par une plus 
grande foibleffe d’efprit : mais par quel 
endroit peut-on être jnftifié , quand le 
cœur &  l’efprit font complices ?

Prenons donc bien garde à ne pas 
confondre le fol amour qui fait faire un 
fot mariage , avec l’amour raifonnable 
qui maintient le bon ordre, &  ranime 
lesdouceursd’unmariage bien concerté. 
Je ne faurois m’empêcher de dire ici 
que les hommes font un ufage bizarre de 
leur raifon, d’apporter tant de prudence 
dans le marché d’un tableau, tant de
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précautions dans l’achat d’un arpent è 
vigne, tant d’adrefîe &  d’efprit dans U j 
eîairciflement d’une queflion , &  tant j 
d’extravagance dans la conclufion d’un ; 
mariage : on fait pourtant bien que le , 
contrat de mariage eft le principe de , 
tous les contrats ; par conféquent le j 
plus important de tous. J (

Commençons donc par réfléchir fur la 
néceflité de connoître &  de fentir Tint 
portance de ce contrat ; enfuite, faifons- 
nous honneur &  plaiflr d’en exécuter les 
conditions ; accoutumons-nous à penfei 
que tous les hommes font obligés de fe 
pafler quelque chofe les uns aux autres,
&  que nous ne fomrnes tous que plus ou 
moins imparfaits : par-là nous nous épar
gnerons la peine que pourroit nous eau* 
fer la découverte de quelques défauts 
que nous n’aurions pas apperçus. Dans 
le vrai , c’efl: exiger beaucoup que de 
vouloir une femme accomplie par l’ef- 
p rit , par le cœur, par l’humeur & par 
les maniérés. La raifon dans une femme 
peut fuppléer à bien d’autres qualités; 
c’efl; ce qui décide le fuccès de l’engage
ment» D ’un tel lien naîtra infaillible
ment l’amour entre le mari &  la fem
me , &  de leur bonheur celui de leur 
poflérité.

Un homme depuis feize ans jufqtfâ
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vingt-cinq veut une belle femme ; de
puis vingt-cinq jufqu’à trente , une jolie 
femme; après trente ans,une femme rai- 
fonnable. Ce changement de goût eft 
jufte : il ellle fruit de la raifon &  de l’ex
périence, qui apprennent à connoître la 
valeur des chofes. Une femme ragoûtan
te & raifonnable raffemble le mérite des 
deux fexes. Si nous ne pouvons pas tout 
avoir, fur-tout ne manquons pas la rai
fon ; la beauté efl de tous les biens le 
plus dangereux &  le plus fragile. Il faut 
le fervir du jugement &  non pas des 
oreilles ou des yeux pour choifir une 
femme.

Pour entretenir cette forte d’amour 
que jefouhaite dans le mariage , ne vous 
attachez jamais qu’à une femme qui mé
rite toute votre eflime, &  pour tous les 
biens du monde n’époufez pas celle que 
vous n’eflimez pas : l’eflime feule doit 
fuffire , &  fuffit entre un fort honnête 
homme &  une aimable femme qui ne 
font qn’amis, &  s’ils le font au point de 
vouloir bien s’époufer, ils s’aimeront 
allez, j’en fuis bien sûr.

P|pez-vous de la beauté, vous n’en 
aurez que moins de matière à l’inquiétu
de, votre femme cherchera à vous dé
dommager d’ailleurs ; mais aufîi que rien 
ne vous dégoûte dans l’extérieur ; une



I 66 T R A I T E ’
folle doit être parfaitement belle, la 
ture lui doit cette compensation ; mais 
pour une femme de mérite , c’eft allez 
que le néceftfaire de labeaute ; une gran
de propreté, un air noble, voila tous les 
«igrémens qu’on doit raifonnablement 
fouhaiter dans une femme eftimable.

Je ne crois pas qu’il foit plus difficile 
de continuer à être heureux dans le ma
riage , que de le devenir par le fecours 
des précautions qui doivent le précéder: 
il eft v r a i , que rien n’eft plus faint ni 
plus rare que d’aimer fa femme. Jenai 
pas befoin de traiter ces deux points, 
iis ne font que trop reconnus ; mais f i le  
plailir eft conforme a la L o i , il en efl 
plus pur ; Sc s’il eft rare , il en eft plus 
exquis. J ’ajoute même , fans craindre la 
raillerie des mauvais plaifans, que le 
plaiftr d’aimer fa femme eft fans contre
dit le plus flatteur de tous les plaifirs. 
Cette proposition ne fouffiriroit pas de 
difficulté , fi les folles pallions avoienî 
moins de pouvoir fur les hommes.

Si votre femme eft née de parens ver
tueux , fi fa condition eft au moins égale 
à la vôtre ,. fi elle foutient un bon ca< 
rafrere par d’agréables dehors, vousna* 
vez qu’à être raifonnable , vous ferez 
parfaitement heureux, &  vous le ferez 
toujours ; mais fi vous vous livrez à lin'
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confiance, vous empoifonnez cette féli
cité ; vous n’êtes plus un voluptueux 9 
vous êtes un fou &  un homme injufhe. 
Ici l’homme dérangé me traite tout bas 
de ridicule, &  il a raifon ; fon aveu
glement ne lui permet pas de trouver 
mon raifonnement jufie. Mais qu’il re
tourne à fa femme de bonne foi , &  il 
trouvera ma réflexion judicieufc.

Nous jurons à notre maîtreffe comme 
à notre femme de les aimer toujours. A 
l’égard de la maîtreffe , c’efl un jargon 
du fol amour ; à l’égard de la femme 9 
c’efhme promeffe férieufe. Quand cette 
parole coûteroit un peu à tenir , l’hon
neur ne nous permet pas de manquer de 
parole , notre propre félicité dépend de 
l’exécution ; &  du côté de la Religion , 
nous ne faurions difconvenir que c’eff 
un grand crime de manquer à une pro
meffe ratifiée par un vœu folemnel. -

Quelle honte pour l’homme ! fa pa
role , fes fermens en face des Autels 
fon bonheur pour le temps &  la certitude 
d’un avenir font des motifs impuiffans 
contre fa turpitude &  fes extravagances. 
C’eft précifément l’impuiffance de ces 
grands motifs fur l’inflexibilité de l’hom- 
me, qui m’a déterminé à faire fur fon 
cœur l’effai d’une morale nouvelle ; je 
veux le ramener à fes devoirs parla coti-
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noifiance &  par le fentiment de fes pial- 
firs. J ’oppofe ài’inconfiance defavolon
té &  à la malignité de fa dépravation 
mon grandremede,la fine volupté : vous 
m’entendez , je dis la vraie vertu.

L ’homme qui devient libertin cher
che dans le plaifir le ragoût de la dé- 
fenfe ; l’inconftant , la grâce de la 
nouveauté. Je crois que ce font là les 
deux grands refforts qui font mouvoir 
l’homme qui fe dérange : mais il perd 
bien plus de plaifirs qu’il n’en gagne, 
quand aux dépens de ce qu’il doit à fa 
femme , &  de ce qu’il fe doit à lui-mê
me , il préféré la débauche à la pureté 
des mœurs &  à la délicateffe des fenti- 
mens.

Démofihene compofant avec une 
courtifane affez belle, elle mit fes grâces 
à fi haut prix qu’il n’y  eut pas moyen de 
conclure. ( Ceux qui ne le favent pas fe
ront bien aife d’apprendre que c’efi delà q u e  vientle Proverbe latin. Non licetom
nibus adiré Corinthum, ) Démofihene lit 
la révérence &  quitta la Corinthienne 
avec cette belle leçon fi propre à faire 
imprefîion fur l’efprit des jeunes gens,

Une dupe à ce prix pourroir fe divertir, 
Vous en trouverez à votre âge ;
Mais un Philofophe u n  peu fage 
î^’achete pas fi cher un repentir.

Corrompez-!
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Cgi rompez- vous l'innocence ? Le cri

me eff affreux, &  vous vous rendez ref- 
penfable de tout le progrès de la corrup
tion. N etes-vous pas le premier maître 
qui ait enfeigne le mal ; êc vos plaifirs 
de quelque efpece que foit la dépenfe * 
vous coûtent-ils bien moins qu’on ne de- 
mandoit à Bemofthene ? En ce cas quel 
efl votre goût ? &  ne vous expofez-vous 
pas a payer mille fois plus chèrement 
pluiieurs raifons de vous repentir. On 
perd trop à de tels marchés : Un vrai 
voluptueux fait mieux fes affaires.
. Revenez à votre femme , à cette 
femme que je vous ai fouhaité : vous 
etessur de trouver une honnêtefemme 
une femme raifonriable. Je conviens que 
votre goût ne fera point égtiifé par la 
nouveauté ni par la défenfe ; mais auflî 
vous n avez a craindre , ni la glace ni la 
canicule ; vous n’avez point à ménager 
d mdifcrets conhdens, point de mur à 
cicalader, point de m ari, d’oncle &  de
tuteur à tromper, point d’ami à trahir, 
point de furveiliante à furprendre : enfin
VOUS n A _ _ _
l J p nï VeZ r} 6n à. vous rePr°ch er, &  

ftl effentieî. Mais je vais plus loin ie 
foutiens que fi nous étions fages ,-nous
notrf ? S dans nous‘mêmes &  dans 
otemaifon une foule de plaifirs tou-'

I b srenouvelles, plaifirs d’autant plus
■* Partie, pf
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doux &  plus exquis , qu’il ne nous cc
tent ni la peine de changer , ni les iA A ___  ___,1 \  r-I V U L  ^  f ........................  ^  '  . r

mords qu’entraînent ceux qui tout 
défendus.Quel plaifîr de trouver dans un amant qu’on

Un plaifir li conforme à la Religion, à | 
la raifon, à *la fine volupté , ne fauroit 
être chimérique. Il eft moins difficile. 
qu’on ne penfe de faire toujours fa maî-j 
treffe de fa femme , &  fon amant de foa 
époux. Il ne faut qu’être bien né , & h 
voir retrouver fes plaifirs dans fes de| 
yoirs pour conferver jufqu’autofiibeai 
notre bonheur dans le mariage.

Confervons notre autorité, ufons-e| 
poliment, n’en abufons jamais.

Ayons allez de politeffe dans les aj 
tions, dans les maniérés &  dans lesèl 
cours, pourme pas craindre quelafamil 
liarite dégénéré en mépris.  ̂ I

Réparons à force de propreté &da« 
tention ce qu’il y  a de dégoûtant daml 
tous les accidens inféparables de la » 
ture humaine ; prévenons toujours  ̂
tre femme fur tout ce qui fe peut, 
qui doit lui plaire fans déranger $ 
affaires. -

aime ,
Un époux que l’on doit aimer.
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Nq i cndons jamais notre femme ref- 

ponfable de la mauyaife fortune ; con- 
folons-nous avec elle de nos difrraces 
par le fecours des vrais plailirs.

Juftiâons notre choix , nourrirons 
noire tendrelîe , réveillons notre ^oût 
par cette perfuafion , que toute autre 
temme que la nôtre peut avoir des dé
fauts cachés, qui nousrendroient moins 
hviireux que nous ne le fournies.

Rendons - nous ingénieux à groftîr 
dans notre imagination les bonnes mia- 
lites de notre femme, &  à diminuer fes

Ne déployons toute notre raifon 
avec notre femme, qu’à la derniere ex- 
üemite; ne faifons des remontrances 
que quand la réflexion eft de retour 
pour n’avoir pas à combattre le fort du 
caprice.
Soyons plus attentifs à connoître nos 

rautes que celles de notre femme; méri
tons en l’oubli par un redoublement de 
complaifance. ,

Ne demandons jamais que comme 
me grâce; &  mentons par de tendres 
fans ce qu’il nous eft permis dedeman-

Sortons, prenons l’air quelquefois 
Pour revenir chez nous avec plus d’ap-

H ÿ
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Ménageons nos plaifirs de peur d’ufer 

les defirs qui les font naître. ^
Mais , tue dira-t-on , puifqu il faut 

tant debonheur &  tant de vigilance pour 
tirer du mariage tout 1 agrément qu un 
honrîête homme y  doit chercher,on peut 
conclure qu’on fer oit plus heureux & 
plus fage h l’on ne fe marioit pas. A cela 
je réponds que le mérite &  la vertu du 
célibat ne conviennent pas a tous ; mais 
il convient à tout le monde de mettre 
tout en œüvre pour fe rendre heureux en 
époufant : cependant par un renverfe* 
ment de conduite que déshonore tout a 
la fois la Religion la raifon &  le bon 
ordre , un fat rougit d’aimer fa femme, 
&  la femme mondaine qui fait toujours 
l’aimable, n’ofe aimer fon mari. C’e« 
un air trop bourgeois : on s’evite, & 1 on 
craint de profiter du moyen prefque uni
que d’allier les plaifirs &  la vertu. Cette 
extravagance outree a fait dire ce beau 
mot à l’Auteur du Préjugé à la mode :

Si la mode empoisonne un naturel heureux
A quoi fert le bonheur d’être né-vertueux ?

Mais nous avons beau nous aveugler 
nous-mêmes ; tels font les droits _ e i 
vertu fur nous qu’on pleure de joie a 
dénouement de la belle piece que J
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dte, quand on voit la patience &  la 
fidélité dune femme eftimabïe couron
nées par le retour fncere &  par le ten
dre repentir ci un mari bizarre cpu crai- 
gnoit fes devoirs , &  qui fuyoit fon 
bonheur.

Rien de plus ordinaire , ni de plus 
naturel que les féconds mariages ; mais 
les circonRaoces décident fi dans l’or- 
die des familles , c’ell vice ou vertu. 
Etes-vous encore jeune, avez-vous 
peu d enfans , ne leur faites-vous point 
tort, ne vous en faites-vous pas à vons- 
meme ? Rembarquez - vous , époufez.' 
Si votre fécond mariage procure quel
que bien à vos enfans , une charge, de 
1 élévation de la fortune , le paiement 
de vos dettes , ne manquez pas Rocca- 
bon, depêchez-vous.

Un grand feconrs qu’on efpere
Eft un grand trait de beauté.

Mais que fur le retour &  environné 
d enfans trèsqmelTés d’être établis, vous
leurvouliezfajrepartageravecdesfreres

un fécond lit les débris de votre pa
trimoine, c’eft facriher tous vos devoirs 
a votre goût. Qu’une vieille folie époufe 
lm Jeune blondin , c’eû facriner à l ’a-" 
cou re tte  fon honneur ? fa raifon &  fa

Hiij



174 T r a i t é
tranquillité. Je lais qu’à-la rigueur ces 
mariages font légitimes ; mais pour moi 
je les regarderai toujours comme des 
crimes légitimés.

Je reviens aux devoirs réciproques 
desperes envers leurs enfans, des enfans 
envers leurs peres. Les peres &  Ls roe- 
res font à mon fens plus criminels que 
leurs enfans , en fuppofant aux uns & 
aux autres un éloignement égal de leur 
devoirs \ &  voici ma raifon. Si les en
fans étoient mieux éleves, leurs parens 
les trouveroient plus refpeéiueux & 
plus tendres. , ,

Dût-on m’accufer encore de repeter 
ou de déplacer ; fi la répétition eû utile, 
elle ne doit pas déplaire. Je le redis 
donc , l’éducation d’un fils demande un 
pere tout entier , une fille a befoin de 
toute fa mere ; mais fouvent le pereelt 
un homme diffipé , qui ne craint rien 
tant que de fe trouver dans fon domel- 
tique ; &  plus fouvent une mere veut 
toujours être jeune ; cette idée mene a 
tout. Ainfi le temps s’ufe &  fe confiée 
en bagatelles , &  bon ne penfe à rien 
moins qu’à fa famille.

Qu’on ne s’y  trompe pas , un pere K 
une mere doivent compte à leurs enfans 
de leur adminiftration &  de leur pro
pre conduite. S’ils.les fcandalifent, c e



d u  v r a i  M é r i t é . 1 7 5
un parricide ; s’ils diffipent leur fortune, 
c’eft' un larcin : mais c’efl une autre ef- 
pece de vol auffi puniÏÏable que*1 de leur 
retenir par négligence ou par avarice la 
dépenfe Sc les foins qui font dus à leur 
éducation.

Pline ne connoiffoit rien de plus im
portant que le choix d’un Précepteur, 
d’un Gouverneur ; &  vous avez lu dans 
la préface, les précautions que prit Phi
lippe de Macedoine pour l’éducation 
d’Alexandre fon fils. Pere avare, une ré
flexion fi fage &  un exemple fi touchant 
ne peuvent rien fur vous ? peut-être mê
me l’ancienneté de la date vous fert-elle 
d’excufe. C ’efh-à-dire,que vous oppofez 
la prefcription à l’accompliffement du 
plus indifpenfable &  du plus naturel de 
tous vos devoirs , parce que vous pré
férez votre chere cajjette au mérite de vos 
enfans. Et moi je vous déclare que votre 
inattention &  votre dureté vous ren
dent également refponfable &  des vices 
qu’ils contrarient, &  des vertus qu’ils 
riacquierent pas faute d’éducation. C ’é- 
toit à vous que Gomberville parloit il y  
après de cent ans.

Ne te promets pas tout des foins de la na
ture ,

Il faut que ton travail accompagne le lien ,
Le champ le plus fertile a befoin de culture ,

H iv
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Il dit encore.

Quiconque a des enfans- au vice abandonnés, 
N’a point d’excufes légitimes ,

Car fous quelque afcendant que ces montes 
foient nés ,

Sa feule nonchalance a caufé tous leurs cri
mes.

En effet les premières impreflions ne 
s’effacent jamais.

Etes-vous bien fondé à vous croire 
affez habile pour élever vous-mêmevos 
enfans ? Donnez-vous-en le foin , fans 
réferve &  fans relâche ; formez-ies à la 
politeffe, à la douceur, à la bonté, à l’é
tude ; qu’ils apprennent plus par vos 
exemples que par vos leçons;fur-toiitne 
leur épargnez ni livres , ni maîtres ; tra
vaillez tout à la fois à la figure &  au ca- 
raéfere , &  je vous le répété , prévenez 
en eux toute idée de libertinage par l’u- 
fage modéré des plaifirs dont j’ai parlé, 
Je les crois un moyen affuré de faire goû
ter une morale douce.&jufle. Je dis mo
rale douce , car je fuppofe que le fujet 
que vous élevez veut être mené par la 
douceur ; finon, devenez ferme &  très- 
ferme. Trop de. douceur eft un poifon 
pour de certains enfans. Mais comme je 
l’ai dit, que vos leçons foient mefürées 
fur la- por tée de leur elprit ; ne remontrez
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qu’à propos, ne châtiez point dans la 
colere, parlez en raifon à vos enfans, 
même dès leur enfance , &  liez-les de 
bonne heure avec les honnêtes gens.

Ne vous fentez-vous point la capaci
té convenable ? ou votre fituation vous 
éloigne-t-elle des lieux propres à l’édu
cation de vos enfans ? n’épargnez rien 
pour y  fuppléer &  pour confier en des 
mains sûres un dépôt fi précieux. Choi- 
lîfTez la Ville la plus renommée de votre 
Patrie, &  les plus grands maîtres de 
cette ville : étudiez le goût &  les difpo- 
fitions de votre fujet pour le former au 
genre d’étude &  aux talens qui convien
nent à fon efprit &  à fa condition , &  fi 
vous avez, été contraint de le perdre de 
vue pour fon propre bien , ne manquez 
pas à une précaution décifive , c’efl de 
fubfHtuer votre autorité paternelle à 
quelqu’autre vous-même , dont l’âge, 
la fageffe &c la difHn&ion lui puiffent 
impofer.

Redoublez de dépenfe, d’attention &  
ée foins à mefure que l’âge avance , mn- 
niffez-vous des plus fages confeils pour 
décider judicieufement furie choix d’un 
état de vie : defaites-vous fur cela de 
toutes vues préméditées &c de tout ca
price : C’eft Tin grand défaut de juge
ment de ne point confûlter les difpoid-

H y
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lions naturelles &  l’inclination , c’eft 
un crime énorme de violenter la voca
tion.

Votre fils eft-il élevé comme il fautfc 
de main de maître, connoît-il le monde, 
a-t-il v u , a-t-il lu , peut-il fe conduire} 
avez-vous enfin d’afiez bonnes raifons 
pour preffer fon établiffement ? mariez* 
le , j’y  foufcris , bien entendu pourtant 
qu’il aura vingt-cinq ans au moins : at
tendez jufqu’à trente, s’il fe peut ; tout 
en ira mieux , &  pour vous &  pour lui, 
M/iis c’eil ici que je vous demande toute 
votre tendrefîe'&: toute votre habileté. 
Répétez-lui ce que j’ai dit fur le choix 
d’une femme , &  fur la conduite dansle 
mariage : fongez enfin que ce feroit un 
facrilege contre la nature de facrifier 
îa docilité refpeftueufe de votre fils, 
à l’avarice ? à l’orgueil, au fol entête
ment.

Malheurs à ces peres durs que le dé
mon de l’avarice rend les bourreaux de 
leurs enfans , qui leur refufent le nécef- 
faire , qui les forcent à recourir au Tri
bunal de la Jufiice pour y  demander le 
patrimoine qui leur efl: dû, ou à contrac
ter des mariages qui ne peuvent faire 
que leur fuppHce. A combien de fortes 
de crimes &  d’efpeces de déshonneur 
cette dureté ne conduit-elle pas ? Si un



d u  v r a i  M é r i t é » 179 
malheureux enfant échappe au défef- 
poir, fi l’exemple ou la malignité du 
fang n’entame pas fa vertu, c’efl un mi
racle ; ôctel n’eût jamais été un méchant 
homme s’il n’avoit pas été fils d’un mé
chant pere : Delà je conclus que les mé
dians peres font ordinairement les mé
dians enfans , 5c c’efl ce qui perpétue la 
malignité.

Ne prétendez pas maîtrifer defpoti- 
quement votre fils quand vous l’avez 
établi 8c qu’il a trente ans paffés ; vous 
n’avez rien négligé , rien épargné pour 
fon éducation, vous lui avez fait part de 
votre fortune en l’établiffant ; c’en efl 
affez : vos devoirs d’honnête homme 
& de bon pere font remplis,tenez-vous- 
en là. Songez qu’alors du côté de l’auto
rité vous êtes moins le pere de votre 
fis que fon ami ; s’il efl tel qu’il doit 
être, il prendra toujours vos confeils ; 
s’il efl mal n é , vous les lui donneriez 
en vain. Ce trait feroit fenfible , mais 
votre âge efl avancé ; prenez le goût des 
confolations d’enhaut, perdez peu à peu 
de vue le monde qui va vous échapper ; 
fongez qu’on peut fans amour propre 8c 
avec juflice être content de foi fur de 
certains chefs ; ne fouffrez pas des torts 
d’autrui. Cette idée 8c la réfignation 
font les remedes que vous propofent la
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Religion &  l’amour propre bien enten
du. Il eft rare que ces deux motifs qui 
prefque toujours font deux contraires, 
ïe réunifient ici pour impofer le même 
devoir.

Je ne faurois m’empêcher de condam
ner les prédile&ions de quelques peres 
toutes innocentes &  bien fondées qu’el
les puiffent être j parce que chez les hom
mes qui ne font pas allez fages, les ef
fets en font pernicieux ; ne vous livrez 
pas fur cela à l’autorité que vous four- 
niffent certaines coutumes. Quand vous 
faites plus d’avantages à un enfant qu’à 
l’ autre, euffiez-vous des raifons puiffan- 
tes, vous laiïfez une femence de pro
cès , ou du moins matière à une éternel
le jaloufie qui ruine abfolument la con
fiance &  l’amitié. Mais je condamne en
core plus févérement la conduite de ceux 
qui confeillés par un Moine ruinent les 
efpérances de leurs héritiers à forcede 
legs pieux. Les Tefiateürs croient-ils 
réparer par un dépouillement involon
taire le mal qu’ils ont fa it, &  le bien 
qu’ils n’ont pas fait ? Je fouffre la liber
té de tefter, quand elle contient les def- 
cendans dans le refpeêi ; je la blâme, 
quand elle prête fon autorité à l’injifftice 
de ceux qui teflent, &  qui fe flattent de 
forcer le Ciel par un abandon tardif,

y
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méritoire pour eux &  défolaiïtpour l'hé
ritier légitime. Faifons des bonnes ac
tions pendant notre v ie , ne nous era- 
baraffons point de ce cpie deviendront 
nos biens après nous , ne trahiffons pas 
la deftination de la fage nature. Je con
cilie les prières &  les aumônes , mais 
je veux que fans tefler nos plus proches 
parens foient nos légataires.

Par quel endroitpeut fe difculperdans 
le monde une mere , qui devenue veuve 
exerce tous fes droits à la rigueur pour 
fe procurer du fuperflu, quand fes enfans 
ont à peine de quoi fournir aux plus 
preffans befoins ; je n’approuve pas 
pourtant que les peres &  les meres 
abandonnent tout, &  fe mettent en tu
telle par une confiance outrée; gardez 
toujours de quoi donner ; tant qu’on ef
farera on vous ménagera ; gardez tou
jours, mais donnez toujours.

Le même principe qui m’a fait dire 
que les médians peres font les méchans 
enfans, me fait ajouter que le bon pere 
fait le bon fis. Il efî v r a i, que dans les 
deux cas la réglé n’èflpas générale. Dans 
les familles dont j’aijfaflé, oùla vertu 8c 
le mérité paroiffent comme éternelle
ment fubûitüés, &  pafFentfans s’altérer 
Je génération en génération , quelle 
fource de volupté ne produit pas l’ac-
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compliflement des devoirs du pere ale* 
gard du dis , du fils à l’égard du pere ! 
Quel charme pour un bon pere de voir 
fon fils tendrement aimé répondre tou
jours refpeâueufement, toujours ten
drement à fes bontés ; de le voir parmi 
excellent caraéfere faire honneur à fa fa
mille &  à fa patrie ! Quel torrent de dé
lices pour ce fils dont lame efi marquée 
au bon coin de rendre à fon pere fur fes 
vieux jours les mêmes foins qu il en â 
reçus dans fa jeuneffe !

La perte d’un pere efi: irréparable, 
celle d’un bon pere efi: d’une amertume 
que le temps adoucit moins que la réfi- 
gnation ; mais de tous les malheurs le 
plus grand, le plus terrible, &  pourtant 
le malheur qu’on fent le moins , c’elt 
celui d’un enfant qui trop jeune encore 
perd fon pere homme de mérite. Pour 
l’ordinaire nous ne devenons efclaves 
de nos pafiions, que parce que nous nous 
fournies trouvés trop tôt maîtres de no
tre fortune.

Ces jeunes fous, ces libertins dont 
j ’ai fait la peinture, ne font devenus l’ob 
jet de l’indignation publique , ils ne ff 
font perdus dans l’Ifle de Calipfo, cpe 
parce qu’ils ont perdu le Mentor qui 
conduifoit ; ils n’ont pas même la ref- 
fource de l’enfant prodigue, parce que
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îa maifon paternelle efl de venue trop tôt 
leur propre maifon. Quel motif peut les 
tirer du bourbier affreux où ils fe font 
enfoncés ? la Religion &  l’honneur ? ils 
n’en ont plus : leur nom? ils le flétrirent; 
le fouvenir de leur éducation &c de leur 
qualité? il les importune, c’eA un poids 
pour eux : il ne leur reAe plus qu’un der
nier moyen de falut qu’ils doivent à la 
nature,puifqu’ils n’ont pas aflez de goût 
pour le devoir à l’honneur &  à la vertu. 
Homme inique , écoute-moi. Perfide à 
la Loi fainte, inutile à ton R o i, fcanda- 
leux à ta patrie, tu crois pouvoir immo
ler à tous les vices ton ame, ton honneur^ 
ton nom, ton bien , la conlolation de ta 
famille ; tu le crois , parce que tu crois 
ton pere mort. Non : la meilleure partie 
de ce pere vit encore , fa réputation vi
vra toujours, c’efl: par elle que je veux te 
toucher. Lâche, rougirois-tu de penfer 
aux vertus de ton pere ? &  fi tu y  pen- 
fes, perfifleras-tu à vouloir que ta vie 
foit l’époque de l’anéantiflement &  du 
déshonneur de ta famille.

Si vous n’avez le cœur droit &  les 
mains pures , vous n’irez point fur îa 
montagne; mais celui qui s’attire par une; 
vieréguliere cette bénédiftion prophéti
se 5 de voir autour de fa table fes enfans 
& les enfans de fes enfans ; celui-là efî
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en droit d’efpérer de monter jusqu’au 
fommet. C ’eft un grand plaifir pour le 
pere de famille de fe retrouver fouvent 
au milieu des liens , de faire la confola- 
tion de tous , de voir par euxfes vertus 
multipliées. Quel goût ne trouve-t-on 
pas dans les plus petits offices de cette 
fainte amitié ? De toutes parts ce ne font 
que tendres foins, qu’emprelfemens : on 
voit fuccéder tour à tour le plaifir , le 
travail &  l’étude. Je me trompe ; tout 
eft plaifir. Tous les coeurs ne font qu’un 
cœur ; la complaifance ne laide point 
fentirla différence des humeurs : le bon 
cœur ne réglé point fes affeffions furie 
plus ou le moins d’efprit ; \q plus fort 
prête de fa force au plus fo-ible ; par-là 
tout eft égal, tout eft confondu. Le tien 
&  le mien ne fe diftinguent que pour 
s’obliger mutuellement; &  c’eft dans ces 
heureufes , mais rares fituations , qu’on 

' retrouve fur tous les vifages l’image de 
la vraie-volupté.

Les foins des peres &  la correfpondan* 
ce des enfans font la câufe première de 
cette volupté. Delà la crainte de Dieu, 
l’amour &  l’édification du prochain ; de
là le défintéreftement, l’efprit doux&fe 
politefte ; delà, en un m ot, la droite 
raifon, qui en nous privant de ce qui à 
défendu, nous donne une plus grande
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'déîicateliedegoûtpourceqnieflpermis, 
& pour tous les biens qui nous refient.

Ptiifqtie j’écris pour tous les âges &  
pour tons les états, &  que ce Livre n’efl 
autre choie qu’un ramas de fragmens dé
robés, je peux bien placer encore ici cet-̂  
te petitepiece de l’Abbé Regnier. Le jeu
ne homme bien né n’en prendra que plus 
de goût pour les bonnes choies qu’on 
trouve dans les Livres choilis ? &  le fage 
vieillard , content dans fa famille , en 
fentira moins l’amertume de la caducité»

Après le printemps gracieux 
De la jennefle aimable & vive ,
J ’ai pafie de la vie aétive 
Dans l’âge mur 8c férieux ;
Et maintenant devenu vieux ,
J ’emploie une vieiileffe oilive 
A jouir des fruits précieux 
De ma raifon que je cultive.
Piaiiirs des Cœurs ambitieux s 
Plaifirs vifs & délicieux 
De la belle & vaine jeunetTe „
Vous ne valez pas les plaifirs 
De tranquillité , de fagelfe ,
Que goûte une faine vieilleflè 
Qui n’a ni crainte ni defirs.

Toutes les vertus morales împofent à  
l’homme des devoirs généraux; la paren- 
tenons en impofe de particuliers à l’égard 
de nos proches. Il n’y  a point d’homme 
quitte perdît beaucoup, ft l’on réduifoit-
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les devoirs de la parenté à ce qu’il eft en f 
droit d’attendre de fa femme , de l’on ( 
pere , de fon frere &  de fon fils. Ilefl < 
mille occafions où nous faifons tous nos ; ) 
efforts pour nous attirer une protection c 
puiffante .à la faveur d’un huitième de- ; ;î 
gré, tandis qu’un quatrième ne nous ef* ( 
fleure pas quand il s’agit de fecourir un r 
parent inférieur ou malheureux, &  c’eft- i 
là le comble de l’orgueil, de l’aveugle- 1 
ment &  de l’injubice.

Si nous avions des principes de con- \ 
duite , nous n’aurions pas l’audace de g 
prétendre qu’on s’attendrît pour nous, r 
quand nous faifons profefîion d’être durs g 
pour les autres. Il me femble que c’ell t 
line grande injuffice &  une^plus grande 1 
imprudence de ne vouloir partager avec f 
perfonne fes fervices , fon crédit ni fon e 
argent. Je voudrois que l’homme enten- a 
dit mieux fes intérêts. Puifque la corrup- n 
tion a prévalu , &  que c’efl demander 
prefque l’impofnble que d’exiger qu« n
l’homme ait le cœur bon, droit &  grand; g 
du moins je lui foutiens que par avarice il 
il doit être libéral , &  que par amour c 
propre il doit être fécourable.

Je fais que rien n’eft plus rare que la fl 
véritable bonté ; je fais que la plupart de ti 
ceux qui croient en avo ir, n’ont d’ordi- S 
maire que de la complaifanee ou de la c
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foiblefie : mais enfin la bonté dont on 
croit que l’amour propre eüla dupe, eft 
au contraire le plus utile de tous les mo
yens dont il Te fert pour arriver à Tes fins; 
c’efi un chemin dérobé par où il revient 
àlui-même plus riche &  plus abondant; 
c’efi un défintérefiement qu’il met à ufu- 
re, c’efi un reffort délicat avec lequel 
il réunit, il difpofe &  tourne tous les 
hommes en fa faveur.

Vous abandonnez ce neveu qui efh 
prefque votre fils,ce coufin qui tout éloi
gné qu’il eft, porte votre nom , ou du 
moins le nom de vos meres ; par un lé-- 
gerfecoursilfeferoitavancé à la guerre, 
vous le lui refufez : qu’arrive-t-il ? Dans 
l’inutilité il vous déshonore ; &  s’il fait 
fon chemin par Fentremife d’une main 
étrangère , il entraînera des étrangers 
après lui : mais il ne reconnoîtra ni vous 
mies vôtres : Juftice d’enhaut.
, Nous ne favons pas ce que la fortune 

nous garde : aujourd’hui nous regor
geons de fanté, de biens &  d’honneurs ; 
une réputation brillante, une intelligen
ce qu’on a cru prefqu’mfailliblepour les 
emplois les plus délicats ; dans cet état 
iloriffant nous piquons l’émulation de 
tel que la nature a fait honnête homme ? 
&que la fortune a laide là ; il nous ré
clame, ôc nous craignons de lui tendre la
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înain; nous ne voulons pas l’aider à faire 
le premier pas ; tremblons, La révolu
tion eft à la porte , nous tomberons & 
nous ne ferons relevés ni fecourus par 
perforine.

La fourmi plus fage que nous pourvoit 
l ’été aux befoins de l’iiyver; que Rappre
nons-nous à fon exemple à amaffer,dans 
le temps de la profpérité , des amis que 
nous puiffions oppofer à l’infortune fi el
le nous arrive, &  à nous faire un fonds de 
vertu qui nous attire des prôneurs parle 
fecours defquels nous nous trouvions a 
l’abri ou au-deiïus de la calomnie. Si 
nous voulions effayei* du plaifir qui nous 
revient quand nous trouvons fous nos 
yeux des heureux de notre façon, nous 
voudrions toujours en faire. Tirer de 
l’oppreffion un parent, un ami, un voi- 
fin , i ï en  de plus flatteur ; lui faire des 
grâces , c’elï le préciput des Rois. Oui, 
c’efl leur premier privilège de pouvoirfe 
livrer fouvent à une volupté fi délicate, 
Le plus flatteur &  le plus folide de tous 
les plaifirs c’eft d’avoir fait des grâces au- 
delà de toute reconnoiffance. Ne comp
tons point nos bienfaits , ne fongeons 
qu’à les multiplier : mais nos bienfaits ne 
parleront pour nous qu’autant que nous 
{aurons les taire. Obligeons prompte
ment : la lenteur diminue le prix des
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tiens qu’on attend de nous, ou fait du 
moins qu’on les paye de trop d’impa
tience , li nous recevons quelque grâce , 
ne pénétrons pas jufqua l’intention de 
celui qui nous l’a faite ; nous y  pour
rions découvrir des motifs qui diminue
raient notre reconnoiffance : &  rien ne 
doit jamais la diminuer.

Deux principaux vices nuifent à ceux 
de nos parens qui ont befoin de nous ; 
notre dureté, notre orgueil. Par no
tre durete, nous les abandonnons à leur 
mauvaife fortune , mais nous ne tar
dons pas à en être punis ; je viens de le 
dire, on nous abandonne. Par orgueil, 
nous refufons de les connoître aujour
d’hui, demain nous cherchons les re
gards favorables d’un Seigneur qui peut 
tout, &  dont un feul fourire charme
rait notre vanité ; mais par le même 
principe il 11e nous reconnoît plus , nous 
ne faurions nous en plaindre ; il fait 
comme nous vivons, &  il réglé fes pro
cédés fur les nôtres.

Evitons de devoir à nos maniérés les 
traitemens peu gracieux que nous pou» 
vons effuyer de la part de nos parens» 
Secourons en tout temps, en toute occa- 
J°n & de toutes façons , ceux qui nous 
ont l’honneur de compter fur nous ? 
courons au-devant de leurs befoins; que
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toutes leurs affaires foient les notes, c 
répondons à la bonne opinion qu’ils ont j 1 
de nous quand iis nous croient moini i 
durs que le commun des hommes ; I c 
fervice qu’on attend de nous n’eft-ilpai r 
bienméritépar la confiance dont on non c 
honore ? ,Homme droit, fervez vospa. F 
rens par juffice &  par bonté de cœur; 1 
homme prudent, fervez-les par precaii J  
îion ; homme dur, fervez-les par poli ' e
tique. . . . .  , /

je  crois ces confeils judicieux, mais * 
ils fouffrent une exception. Je fuppofc 
que ceux qui nous réclament foient a  1 
droit de compter fur nous par une coi' j 
duite fage. Au contraire , fi j(? fais pari 
voix publique ou par expérience qu’il c 
font d’indignes fujets dont la vie eftuni c 
efpece de déshonneur pour nous, pin ; * 
de" fer v ices, plus de commerce , encofi j 
moins de liaifon. Tout ce qu’on peuten j 
ce cas , c’efi: de s’en tenir ferupuleé 1 
ment à ce que la charité exige. t 1 

Nos parens depuis le quatrième deg» ; c 
jufqu’au dixième tiennent le milieu entre r 
nos proches &  notre prochain ; nom r 
leur devons un peu moins qu’aux uni: j 
un peu plus qu’aux autres.

A l’égard du prochain, ce feroitaM : 
pour nous mouvoir que 1 ’équiténaturd : 
l e , mais nous croyons être quittes de
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devoirs de l’équité quand nous ne faifons 
point de mal.Sur ce principe le prochain 
feroit mal fecouru. Heureufement la Loi 
de grâce vient au fecours des malheu
reux, en nous faifant un précepte de la 
charité, rougiiTons-en : il nous faut des 
préceptes pour nous porter à des clifpo- 
litioils qui étoient naturelles dans un 
païen honnête homme. Pythagore dit 
excellemment que pour reffembler aux 
Dieux il ne fa u t que deux chofes , faire du 
bien & dire La vérité.

Cette grande réglé de traiter les au
tres comme nous voudrions en être trai
tés nous-mêmes , efl la réglé de tous les 
hommes, il ne faut pour cela qu'un efprit 
de juftice; mais la charité demande quel
que chofe de plus ; il me femble qu’elle 
épure, rafîne &  perfectionne la juftice., 
die la rend plus complette, &  en même 
temps chriftianife (fi j’ofe faire un ter
me) des aftions bonnes par elles-mêmes., 
mais qui n’ont fouvent d’autres principes 
que 1 humanité. Regardons la charité 
non comme une’vertu, mais comme l’â
me de toutes les vertu$: d’autres- ont dit 
qu’elle en eft la mere. C ’eft un tout dont 
la Juif ice efl la première &  la plus eflen- 
fmile partie : &  ne nous figurons point 
que nous puiffions nous difpenfer d’ê- 
îfe charitables, parce qu’on voit dans

É
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le monde peu de jùftice &  peu d’himiî.
nité.

O temps! ô mœurs! l’humanité,l’équi
té naturelle , la charité n’attendriffent 
point l’homme fur les befoins du pro
chain: les vertus morales &  chrétiennes 
ont beau fe liguer contre lui, il relie dur,
Je prends donc une autre voie,&  je veux 
convaincre l’homme corrompu par le 
fyftême de fa corruption.

J ’admets dans un fens le vieux prover
be , fur la foi duquel nous croyons que 
la charité bien ordonnée nous prefcritde j
commencer par nous aimer nous-mêmes,
Penfons d’abord à nous, voilà le princi- j 
pe : nous ne faurions le mettre plus effi- J 
cacement en œuvre qu’en nous empa
rant de la première &  de la plus sûre < 
partie de la fine volupté , qui confiée J 
certainement à nous rendre heureux par î 
tout ce qui eft de notre dépendance : or t 
j e ne puis pofféder tout, ni vivre feulai < 
me faut des voifins, des marchands, des J 
fermiers,des domelliques.Relie à favoir 
ce qui me répondra le plus fûrement de i 
l ’agrément que j’en dois attendre. Sera- , c 
ce la hauteur, le mépris , l’abandon,  ̂
l ’inattention à tous mes devoirs, la du- P 
reté, l’autorité outrée? Ne fera-cepoint 
plutôt la connoiffance qu’on aura de nia P 
probité ? de ma régularité, de ma bonté;

flü



du  v r a i  M é r i t é . 1 9 3
ne fera-ce point le fouvenir ou l’efpé- 
rance de mes bienfaits ?

Le feu vient à prendre au château ; 
mais les paylans maltraités , les vaffaux 
opprimés, les fermiers tourmentés dans 
les années facheufes ne trouvent point 
é eau a la riviere. Je dois rebâtir &  me 
meubler ? mais l’ouvrier &  le marchand 
toujours renvoyés, toujours chicanés 
lut leurs mémoires, ne veulent pas ré
parer les defordres de l’incendie. Je 
tombe malade ? mais mes valets tou
jours traités en efclaves pendant ma 
lante n’attendent que ma mort pour 
gagner le deuil, &  pour trouver dans 
mon heritier un meilleur maître.

Gagnons les cœurs, c’eft le grand fe- 
cret;ceux qui nous ferviront nous aime
ront , ils nous ferviront par honneur 
par reconnoiflance, par efpéra-nce ; pi! 
quons-les par tous ces motifs. Le payfan
011e vnnc A , , . , — 1 •/> , r  J .  rque vous fauvez de la mifere ; le voifm 
dont vous avez accommodé le procès;ce

la des patrons furs qui 1 
publique en votre faveui 
^tetre la manœuvre de

1 G Partie.
votre volupté;



mais d’une volupté de Souverain , pnif- 
qu’il ne tient qu’à vous de vous faire des 
créatures, &  d acheter à julie prix des 
fujets zélés.

r Pere de ces peuples, de ces domem- 
ques, des affligés, des malheureux. Mon 
Dieu que ce titre eft doux ! Vous ne 
voyez autour de vous que des vilages 
contens ; les plus gais pleurent de vos 
peines ; les plus triAes fe rejouiflentdc 
votre bonheur. Vous ne craignez ni la* 
bandon, ni la perfidie ; vous n’enten
dez point de murmures , chacun efi prêt 
à facrifier fies jours pour la confec
tion des vôtres. Je ne crois pas quon 
s’avife de dire que ce n’efi pas la plus fi
ne &  la plus sure volupté. On en trouve 
donc infiniment plus a fuivre la vertu 
que le vice ; mais le malheur efi quepeu 
de perfonnes en veulent faire 1 expé
rience.

Tout le monde veut etre heureux; 
mais nous ne voulons pas comprendre 
que pour l’être parfaitement, il faut que 
les autres kjfoient avec nous. Gardez- 
vous bien de faire un feulmiférablepî 
réflexion qui fuivroit le crime, empoi- 
fonneroit le refte de vos jours. Mais s 
fe peut, faites des heureux , la réglé eit 
infaillible , vous ferez heureux.

Charité envers notre prochain! Cette
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expreffion eft bien vafte, elle comprend 
tous les hommes. Je crois qu’il nous de
vrait Suffire qu’elle fût une vertu de la 
pure nature , mais notre défaut d’huma
nité a prefque force Dieu qui veut notre 
falut j d en faire une vertu chrétienne.

Le plus gland avantage des richeffes 
en de pouvoir faire du bien. En effet 
quoique tous les biens foient périffa-. 
blés, il eff pourtant vrai que celui que 
nous, baifons à notre prochain ne périt 
jamais, puifque quand la charité en eft 
1 objet, eAe a la vertu d’en éternifer la 
mémoire. En favorifant les pauvres qui 
peuvent peu, on eft favorifé de Dieu 
qui peut tout. On peut ajouter que les 
regards des Grands furies pauvres aug
mentent leur grandeur. On dit que la 
chante eft fiifceptible d’erreur mais 
non pas d’excès. Gardons-nous bien 
dans occafion de trop réfléchir fur l’er
reur dont elle efl fufceptible.

Je crois qu’on peut partager nos de
voirs a 1 egard du prochain en autant de 
dalles qu i y  a de degrés dans la paren
te. Mous devons plus aux hommes qui 
ont rapport à nous qu’à des inconnus , 
Plus a des compatriotes qu’à des étran- 
l rs.; mais Ie d°is encore plus à un Ixom- 
niede ma Province, de ma ville, de ma 
ampagne ; ôi s’il a vécu avec m oi, s’il

J  tj
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m’a été fubordonné, s’il eft mon fer
mier, mon débiteur, &  fur-tout mon 
domeftique ; toutes circonftances qui 
ajoutent,lin furcroît d’obligations. Paf- 
fons aux amis.

Devoirs de l’amitié , plaifirs de l’ami
tié ; termes fynonymes pour les bons 
coeurs. Le devo.ir affu]ettit,le piaif-i flat
te ; &  nous fournies moins affujettis que 
flattés quand nous fervons nos amis. 
L ’amitié fournit de grandes refTources 
contre l’iniquité publique. Cent ennemis 
conjurés dont vous ne vous êtes point at
tiré la haine,vous blelîent moins &  vous 
ébranlent moins que votre ami ne vous 
confole &  ne vous fortifie.Pour lescon- 
noiffeurs &  les délicats,l’amitié efl: telle
ment fupérieureà l’amour, que la maîtref- 
fê la plus aimable n’a tout au plus dans un 
coeur que les refies de l’ami : on fe prête 
à l’amour, mais on fe livre à l’amitie.

Il efl vrai que l’amitie efl comme 1 a- 
mour, une union de cœurs &  d’efprits ; 
mais il eft vrai auffi. que l’amitie des fa* 
ges ne voit rien de plus précieux qu elle 
dans le monde.

Entre deux hommes bien nés, l’amer
tume des difgraces &  Pivreffe de la bon
ne fortune loin d’éfleurer 1 amitié, a 
mettent en œuvre, en font fentir tou* 
te la douceur»
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On dit qu’un homme heureux ne fait 

pas bien fi on l’aime, &  que les difgra- 
ces font la pierre de touche de l’amitié • 
Comment donc fe flatter d’avoir un bon 
ami, puifque, félon la Bruyere , il eftfi 
difficile d’être content de quelqu’un ?

Avez-vous affez d’expérience pour 
bien choifir un ami ? avez-vous enfin un 
bon ami ? gardez-le bien. Rien de plus 
rare que de trouver dans un même fui et 
un bon cœur avec du mérite : rien de plus 
précieux que ce tréfor J Mon Dieu ! que 
les hommes perdent à ne fe point ai
mer ; je crois qu’ils ne négligent les ref- 
om ces de la pure amitié que parce qu’

elle approche trop de la vertu.
La plus courte abfence détruit l’amitié 

que ies parties de plaifir ont fait naître : 
la faveur &  le grand bien la rendent 
fufpecfe : on la proflitue à la C o u r ; dans 
les corps qu'on appelle Compagnie, la 
jalonne la ruine, les occupations la difli- 
pent, la multitude la divife. Peut-être 
les exemples d’amitié font-ils moins ra
res a la guerre que dans toute autre état 
parce qu’on y  connoît mieux la vertu *

on y îfotive des fanfarons comme
J t àeÛe cles Prot^ t io n s  Ré- 
. ?  ^ftueufes : tel vous offre cent 
P Mes bien haut, qui tout bas vous en 
rcmleroit une. Je ne compterai jamais

I iij
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que fur une amitié éprouvée : les be- 
foins &  les difgraces démafquent bien 
des cœurs.

Deux hommes étoient voifms & de : 
tout temps fort amis. LAm eut befoin de 
cinquante piftoles &  les demanda al au
tre qui pafToit pour avoir de l argent, 
D ’abord celui-ci fut fourd, mais il eut 
l’oreille très-fine fitôt qu’on lui propofa 
d’acheter quelques petits fonds qui 1 ac- 
commodoient. Le contrat figne& 1 ar- . 
gent reçu , le vendeur écrivit a 1 accjue- i ] 
reur : Je  fu is  etotinè que fage comme vous i 
êtes vous aye\ mieux aime confier cin* ’

quante piftoles a trois arpens de vigms i 

q u à  trente ans d* amitié. < ( . ;
L ’impie, le blafphémateur, le libertin i 

par état, amis pernicieux : le joueur de i 
profeflion, l’avare, amis mutiles: 1 boni- J. 
me vain &  celui qui veut faire fortune I 
à quelque prix que ce puiffe êtr&,_ amis | c 
faux : le mauvais plaifant, celui qui veut 
avoir feul de l’efprit, le difeur de riens, i 
amis ennuyeux : l’humeur capricieufe, c 
l’efprit dur , &  celui qui vous fait trop c 
acheter fes fervices , amis tyranniques,  ̂
De-là connoifTez le prix de la véritable a
amitié. # !|„

Je connois un maraud qui a fait fortu
ne ; il me demàndoit il y  a quarante ans 
l'honneur de ma protection 3 de mapro:
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îeftion étoit affurément la plus petite 
chofe du monde ; dix ans après il m’ap- 
pella Ton ami, aujourd’hui il ne me fahte 
pas J ’ai connu un autre homme pire crue- 
k premier,parce qu i! devoit avoir Famé 
plus belle.̂  Il avoit été mon intime ami, 
mais tout-a coup il devint plus grand Sei
gneur qu’il ne l’a voit efpéré.AÏa premiè
re entrevue il ne fe fouvint plus que de 
notre connoiffance , à la fécondé il en 
rougit&1 oublia J ’étois fi neuf al ors que
je cherchai au fond de moi-même la rai- 
îon d’un tel changement,&  je ne la trou
vai que dans la Bruyere. Unhomme, dit- 
ù, qui vient d ’etre placé ne fe fert plus de f a  
raifon& defon efprit pour régler f a  condui
te a l egard des autres. I l  emprunte la regtt 
àfonpofle & defon état. D elà , / ’ o u b lifa  
prte,J’arrogance, la dureté, l ’ingratitude. 
En effet il coûte trop d’être vrai, éo-al 
confiant,reconnoiffant, généreux. C ’elE 
wen à la beauté de l’ame &  aux fenti- 
mens aelicats à vouloir entrer en con
currence avec de grandes places &  de ri
ches fucceffions ? Vouloir qu’on facrifïe 
1 orgueil ou l’intérêt à la tendre amitié 
jdavraievertu,c’eft exiger que les biens 
^ es honneurs ne gâtent pas les hom- 

• il faut donc les refondre.
Mon ami ! façon de parler devenue 

lviaie ; Pardonnons-la à l’ufage. Cet
I iv
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homme-là a des amis ; cette penféerend 
beaucoup plus à l’efprit que la précéden
te ; mais dans le vrai,elle n’a nul rapport 
avec ce qu’on entend fous le nom d ami
tié. Par l’homme qui a des amis, je com
prends celui qui a du manege, qui con- 
noît les r effort s  du monde, &  qui les fait 
mouvoir pour venir aies fins , il eu flat- 

y teur, il a des maniérés infirmantes ;ilfe 
rend tantôt plaifant, tantôt officieux, 

ixampant au beioin, fouvent homme de 
plaifir,quelquefois philofophe ; &meme
s’il le faut, artiftement dévot. Si ceca- 
raffere fouple &  maniant eff gourmande 
d’un peu d’effronterie, on heurte a toutes 
les portes, &  les portes s ouvrent, apres 
quoi l’on paffe pour avoir des amis. Mais 
de ce que par ce mélange de petits foins 
&  d’adreffe vous vous ferez fait des amis, 
ne concluez pas que vous avez un ami, 

ffe grand mérite peut nous attirer 
l’eftime univerfelle ,q& nous faire des 
prôneurs fans nous faire des amis.Acetix 
qui ne jugent que par les apparences, 
rien n’eft plus utile en général que les 
amis, &  l’on en décide ainfi fans fe don
ner la peine d’examiner les caufes & le 
fondement de ces fortes d’amitiés. Pour 
moi je tiens qu’un homme délicat eff 

\ nous eftime , &  qui vante ce que nous 
valons, quoiqu’il ne fort pas du nombre
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de ceux que nous appelions nos amis , 
nous fert fans y  penfer chine maniéré 
bien plus efficace. Le fervice eff lent, il 
n’eft point médité, fou vent même il eff: 
inattendu ; mais il eff infaillible &  du
rable : au contraire , de cent amis, qua
tre-vingt dix-neuf ne mènent à rien.

La Bruyere a dit qu’il y  a un goût dans 
la pure amitié , 011 ne peuvent atteindre 
ceux qui font nés m édiocres. Les groffiers 
n’imaginent dans l’amitié que Futilité 
qu’ils en tirent. Les délicatspréferent de 
beaucoup celle qu’ils procurent,à moins 
qu’on ne foit parvenu à cet état de per- 
fe&ion fur le chapitre d’amitié, où com
ptant pour peu de chofe les révolutions 
de la^fortune, donner &  recevoir font 
le même effet entre deux vrais amis.

La véritable, la folide, la particulière 
amitié eff une efpece de mariage dont le 
contrat ne peut fubffff er qu’entre de très- 
honnêtes gens. L ’effime en réglé les con
ventions , Sc la mort feule peut le ré- 
loudre.

Il eff auffi peu de parfaits amis que de 
bons mariages,par les mêmes défauts de 
reflexions &  de ménagement avant &  
apres la liaifon.
h. Hymen & l’amitié ont leurs douceurs 
leurs peines ; faites-en le parallèle , il 
parfait a à un trait près qui les diffé-
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rende. Dans un mari l’infidélité riefi j ,  
regardée par les hommes corrompus que j 
comme une galanterie , ou tout au plus ] 
comme une foiblefife ; dans un ami, c’eft j 
un crime noir. On a vu de vrais amis s’ai
mer toujours également jufqu’au tom-  ̂
beau. L ’on a vu le même homme avec la ; j 
même femme paffer toute leur vie dans ; j 
un libertinage fidele , &  ne contrader j 
qu’à lamort.Cesdeux exemples ont deux j 
caufes bien différentes , l’honneur & la j 
débauche; cependant ils procèdent du r 
même principe de fidélité fi rare dans les r 
maris J e  ne fais à quoi attribuer cettebi- j 
zarrerie &  cette contradiûion de çondui- j l 
te, fi ce n’efi: que nous fommçs plusfide- t; 
les à nos caprices qu’à la loi que nous 
nous fommes impofée nous-mêmes, uni- d 

v. quement parce qu'elle porte le nom de f( 
loi : D ’ailleurs, nous nous trouvons plus d 
flattés de tenir notre parole que ncs 1’ 
écrits;& c’eft ce'q si fait que le mari & la ji 
femme, qui fe feroient aimés toujours ft 
fans contrat,ceffent de s’aimer,ou parce c< 
qu’ils s’y  fentent obligés, ou parce qu’ils! 
obfervent entr’eux moins de politefîeêc ni 
de ménagement que deux amis. bj

Vivons avec nos amis comme s’ils p( 
pouvoient celfer de l’être: maxime vieil- ni 
le,mais toujours nouvelle, parce qu’elle ] 
efi judicieiife. Je crois pourtant que l’u* | 
fage en efi meilleur avec nos amis qt» a‘



d u  v r a i  M é r i t é . 2 0 3  
; vee notre ami, &  qu’une union intime 

& délicate s’accommode mieux de toute 
! l’ouverture du cœur que d’un excès de 

prudence.
Tâchons de trouver notre ami dans le

| grand nombre de ceux que nous appel- 
! Ions nos amis.Le chemin eft à moitié fait.
; Sur-tout attachons-nous au cœurdroit& 

a 1 homme vrai,,qui ne foit dominé ni par 
l’orgueil, ni par l’intérêt. Quand le fujet 

' dont nous voulons faire notre ami n’au- 
roit pas une très-grande étendue de gé- 

; nie, quand il auro.it de petits défauts 
; dans l’humeur fi le cœur eff vraiment
bon, le marché ne fauroit manquer d’ê
tre excellent pour nous.

Point d’homme fur la terre qui n’ait 
des defauts ; la qualité ou la quantité en 
font la différence. Prenons les yeux 

| d’Argus pour connoître les défauts de 
! jami que nous voulons faire , afin de 
I juger plus fainement fi nous aurons la 
! force d’y réfifter. Mais la liaifon étant 
I contraftée , devenons aveugles, 
f Ne jouons avec notre ami que quand 
nous fouîmes convaincus qu'il eff très- 
bon joueur ; &  plus avec lui qu’avec 
perfonne loyons fideles à la maxime de 
ne louer jamais que petit jeu.
Etudions encore notre ami dans le vin. 
n £eneral ? c’eff u ne crapule que de 

I vj
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trop boire ; mais avec notre ami rien de 
plus dangereux. Cependant, r;en n’eft 
plus délicieux que le plaifir de la table, 
quand notre ami tient fa place au milieu 
de gens choifis. Il efl donc de notre habi
leté de jouir de ce plaifir, mais de le mé
nager de façon que notre goût ne s’ufe 
point, &  que nous ne commettions pas 
les plus précieux biens de la v ie , la rai» 
fon &  l’amitié.

L ’entêtement &  le trop de feu dans 
les conteftations que la converfationfait 
naître ne conviennent jamais à un hom
me poli ; gardons-nous pourtant d’adhé
rer par foibleffe &par une fade adulation 
aux erreurs &  aux faux préjugés.Si nous 
nous trouvons dans ce cas avec notre 
ami,changeons de matière; la chaleur de 
la difpute marque moins de favoir que de 
groffiéreté : D ’ailleurs vous perdez tôt 
ou tard le cœur de celui avec qui vous 
voudrez toujours avoir trop d’efprit.

Heureux ! fi dans toutes fortes d’évé- 
nemens nous pouvons compter fur les 
bons offices de notre ami : plus heureux, 
û  nous lui pouvons rendre les nôtres! 
n’en manquons pas le moment,étudions- 
le avec attention : profitons-en avec vi
vacité, mais encore avec affez de déiica* 
telle pour np pas bleffer en notre ami 
l’amour propre, qui régné toujours chez 
les plus délicats.
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Tant d’habiles gens ont écrit furl’a- 

initié , que fi je voulois m’étendre je de- 
viendrois diffus. D ’ailleurs , que pour- 
rois-je ajouter au çeu que j’en ai dit qui 
ne convienne à la jûftice,à la reconnoiP 
fance  ̂&  fur-tout à la générofité? Lifez 
les traités de Cicéron,de Saci,&  le poè
me de l’Abbe de Villiers. Finiffons ce 
Chapitre par nous plaindre de nous-mê
mes , de ce que nous méritons ii peu de 
fixer l’amitié du moins d’un honnête 
homme : ou, fi nous l’ofons , fans bleffer 
une jlifte modeftie , plaignons les autres 
de ne nous pas trouver dignes qu’ils s’at
tachent à nous. Si les vivans s’obfiinent 
toujours à ne pas connoître ce que nous 
valons, &  à ne nous pas tenir quittes de 
ce qui nous manque ; contentons-nous 
du commerce des morts, ils ont, &  plus 
d’équité &  plus d’indulgence pour nous ; 
ne comptons guere fur les douceurs de 
l’amitié, jufqu’à ce que la circulation 
des mœurs ait ramené en France les ma
ximes du Monomotapa. Voici ce qifen 
dit la Fontaine. Que ne le difpenfions- 
nous par nos mœurs d’aller chercher des 
exemples chez les Afriquains ?

Deux bons amis vivoient au Monomotapa,
L’un ne polîedoit rien qui n’appartînt à 1’autres 

Les amis de ce pays-là 
Valent bien, dit-on , ceux du nôtre>
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D e la morale. D e l'ufage du temps. Com
bien le caraclere d'homme de bien ejl 
préférable à celui de galant homme, 

d ‘honnête homme & d'homme de mi- 
rite. D e ce qu'on doit à D ieu , & de 
ce qu on fe  doit à foi-même. D e l'ex
cellence de la Religion Chrétienne & 
Catholique. Contre les A thées , les 
Déifies ou les Incrédules. Contre Us 
Protefiants. Des bonnes œuvres > des 
miferes de l'homme , & de fa  dignité, 

Attendre la mort fans la craindre.

N E faifons jamais notre ami que de 
l’homme qu’on peut appelier à juile 

titre un Virtuofus , mais un Firtuofus 
homme de bien. Je crois pouvoir trai
ter de qualités moyennes les petits or» 
Siemens qui font le galant homme. On 
ne doit pas les négliger , &  je vous ai 
fait un devoir de les acquérir; mais je 
les compte pour rien s’ils ne font in* 
féparablement attachés au cara&ere 
d’honnéte homme. J ’eûime peu les ac- 
cidens où manque l’effentiel.

Vous avez vu à peu près en quoi 
confifle la vraie p r o b i t é &  j’aime à

j
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croire que votre cœur vous en a plus dit 
que mes leçons n’ont pu vous en ap
prendre. Heureux vous &  m oi, fi nous 
îentons combien les imprefîions de l’é
quité font douces , combien fes inspira
tions font judicieufes , combien fes opé
rations font confolant.es ? Méditez avec 
un peu de goût le prix d’une droiture 
à toute épreuve , &  vous conviendrez 
qu’elle efi au-defîus de toute grandeur. 
Le même fentiment me fait placer le 
malhonnête homme au-deffous des in» 
fedes.
; j ’ai dû par une conféquence néceflai- 

re, frire de la probité la partie prin
cipale de l’homme de mérite , dont le 
cara&ere eft.un aiTemblage de dons , de 
lalens, de vertus. De ce çara&ere fort 
la prudence pour choifir un état plus 
honnete &  plus sûr, &  pour contrarier 
des llaifons plus utiles &  plus honora
bles. Delà plus d’application à tous vos 
devoirs &  plus d’habileté à les remplir ; 
plus de délicateffe dans vos amufemens; 
plus de modeliie dans la profpérité , ÔC 
plus de fermeté dans les difgracçs. Ce 
compofé vous paroît beau ; vous en al
lez faire fans doute la matière de vos 
reflexions &  de vos foins, rien ne vous 
en echapera ? Je le fouhaite ; mais il 
faut tout vous dire, Ce plan jufqu’ici
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conviendroit prefque tout entier à un ( 
Païen homme de mérite, &  vous êtes ( 

« Chrétien. ï  t <
La morale ou la fcience des mœurs ( 

efl la grande fcience du Chrétien ; c’ell j 
l ’art de régler fon cœur par la vertu,& L( 
de fe rendre heureux en vivant bien, ( 
J ’ai lu dans l’art de fe connoître foi-mê- t 
me que la morale qui naît de la révéla- i 
tib.tr du Vieux &  du Nouveau Term
inent a des principes certains ; qu’elle ( 
fuit la lumière de la vérité , qu’elle eft < 
foutenue par des motifs très - puiffans & t 
par des exemples parfaits ; qu’elle rele- 1 
ve l’homme rabailfé par fes palfions, c 
avili par la fuperllition , &  dégradé par 1 
l ’infamie de fes attachemens ; qu’elle t 
l’éleve fans l’énorgueillir, &  l’abaiffe 1 
fans lui rien faire perdre de fa dignité; \ 
que cette morale nous elf connue par 1 r 
raifbn, par fentïment &  par foi ; pue c 
la foi nous la fait recevoir , parce que u 
Jéfus-Chrift &  les Apôtres l’ont enfei* d 
gnée &  pratiquée ; que le fentimentde \ 
notre confcience nous la fait approu- \ 
v e r , parce qu’elle nous fatisfait, nous d 
eleve &  nous confole ; &  que notre  ̂
raifon s’y  foumet, parce qu’il n’y a rien a 
que de conforme au bon fens , Toit dans c 
les principes fur lefquels elle eft établie, li 
foit dans les réglés qu’elle nous prefcritj x

a
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qu’étant à notre ame ce que la méde
cine eft à notre corps , elle doit s’appli
quer à connoître nos maux &  à cher
cher les remedes qui peuvent nous en 
procurer la guérifon : Enfin lé projet 

‘ d’Abadie eff de ne confidérer l’homme 
que comme une créature capable de ver
tu & de bonheur , &  qui fe trouve dans 
lin état de corruption &  de mifere.

Deux parties dans un Chrétien ; un 
corps qui périt, &  une ame immortelle. 
S’il elt un Chrétien , qui par des plaifan- 
teries libertines affefle de douter de 
l’immortalité de l’ame, ce que je ne 
crois pas, c’efï un fou qui aime à s’avi
lir pour flatter fa corruption &  fe fouf- 
traire au châtiment ; cùn’eft point pour 
lui que j’écris , mais pour nous qui ba
vons bien que nous penfons , &  que la 
matière ne penfe point : nous , qui 
croyons ne mourir qu’en partie &  pour 
un temps , &  que la plus digne portion 
de nous-mêmes ne mourra jamais : l’a
venir doit être notre premier point de 
vue. Vivre bien & 'mourir bien font nos 
deux feules affaires ; &  c’eft la bonne 
vie qui conduit à la bonne mort. Les 
agrémens perfonnels, une probité re
connue , un mérite fupérieur , la fanté, 
les dignités , la' fortune , font les anne
xes brillans de la mortalité 5 mais on a
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peu de temps à en jouir. Ce font de ben- ! f 
nés provifions pour ie voyage ; mais \ ( 
nous n’arriverons au port que par le it 
bon ufage que nous en aurons fait. t 

La vie pour la plupart des hommes, r 
feroit un mal fans les vues de l’Eter- i 
nité. Regardons-la comme un bien, & I r 
convenons pourtant: avec Job , que la : 
plus longue eft bien courte & bien plei- : r 
ne de miferes. La jeunefle n’a pas droit i c 
de nous affurer une longue vie , elle n 
ne peut nous en donner que l’efpéran- t 
ce , nous ne la fentons qu’à mefure que 1 
nous la perdons. On dit que la longue ;ji 
vie eft un don de Dieu &  une récom- 1 f 
penfe de la liberté ? cependant, pref- ; 1 
que tous les hommes n’emploient la p 
première partie de la leur qu’à rendre  ̂
l’autre miférable. Réglons la nôtre de r 
maniéré qu’elle foit toujours un bien p 
pour nous ; &  quelle que foit notre fi- f 
tuation dans le monde , mettons quel
que intervalle, entre les affaires de la ! t 
vie &  le jour de la mort. t

Il faut paffer le temps fans le perdre, d 
Les années ne paffent pas en vain : tou- r 
tes les minutes de la vie d’un Chrétien f 
vont frapper à la porte de l’Eternité, j 
Les anciens croyoient que les Heures t 
s’envoloient au Ciel , pour y  rendre r 
compte de Tufage que les hommes en -f
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I font. A cet ufage du temps rapportons 
ces deux vérités fondamentales , que 
toute fortune où manque la fageffe , 
effà craindre , &  que toute fageffe hu
maine efl folie devant Dieu. Après quoi 
il eff néceffaire de conclure que l’hom- 

; me de bien feul poffede'la vraie fageffe.
Nous pouvons difpofer de nos fonds,

: mais nous ne fommes que les locataires 
ou les fermiers de notre v ie , encore 
n’en jouiffons-nous pas par bail emphi- 
théotique , peu de gens vivent cent ans. 
Le mondain laboure au hazard ; l’hom
me de bien cherche à plaire au maître, il 
femedans le temps pour recueillir dans 
l’Eternité. Nous préférons les rentes 
perpétuelles aux viagères, &  c’eff fa- 
ĝeffe en ce monde. Faifons pour l’ave
nir ce que nous faifons pour le temps ; 
préférons le perpétuel au viager , c’eff 
fageffe félon Dieu.

Si nous favons nous attirer la~ bien
veillance des hommes, fi nous,rappor
tons à la communauté publique , nos 

; dons, nos talens , notre autorité , nos 
ricbeffes , nous devenons utiles à la 
[ociété, &  nous l’embelliffons ; c’eff 
jouer un beau rôle , c’eff être grand ac
teur : en travaillant pour nous-mêmes , 
nous travaillons auffî pour les autres ; 
& tout le bien qui eff en nous devient
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la chofe publique. Il n’en eft pas de h 
même de l’affaire du falut ; elle n’inté- h 
reffe que nous, elle nous intéreffe poi n 
l’éternité. Perfonne ne partagera les n 
fruits de notre mérite ; les bonnes ac- a 
tions n’auront point de réduction à j> 
craindre , mais aiiiü le vice ne trou- ci 
vera point de prôneurs. Il eft donc vrai q 
que le caradere d’homme de bienel: y 
infiniment préférable à tout autre ca- [te 
radere. Les premiers élémens de la rai C 
fon démontrent cette vérité. v

Le moyen le plus sûr de devenir fa 
homme de bien, c’eft de méditer fou- ti: 
vent ce qu’on doit à Dieu &  ce qu’on le 
fe doit à foi-même'. Ces deux devoirs, ai 
s’ils étoient bien compris , ne feroient cp 
qu’un feul &  même devoir. En effet tr 
je ne puis manquer à Dieu fans me man
quer à moi-meme. Dieu veut que je me 
fauve , &  je veux me fauver. La volon
té efl la même; &  foit par rapport! 
Dieu , foit par rapport à m oi, il n’y a 
nulle différence dans la fin. Craignez 
Dieu, &  gardez fes Commandemens; 
c’eff-là tout l’homme.

Connoître Dieu , le craindre, l’aimer m 
&C le fervir ; voilà toute Pœconomiede ni 
notre Religion , &  les premiers princi- lin 
pes de notre croyance. La connoiffance de 
de Dieu eft la plus augufte, èc preffs Se
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la feule fupériorité que l’homme ait fur 
la bête. Mais mon Dieu, à qui eft-il don
né de vous connoître ! On a beau vous 
méditer , on revient toujours à s’écrier 
avecfaint Paul, O altitudo divitiarum  !

Les Ĵuifs qui affe&oient de ne pa*s 
connoître le Meffie , lui ayant demandé 
qui il étoit : il leur répondit ce mot di- 
vin, Ego fum  qui fum . Quel heureux 
texte pour unbeaufermon fur l’éternité ! 
On ne peut dire que de Dieu qu’il eft 
vraiment celui qui eft , parce qu’il eft 
fans principe &  fans fin : toutes les créa
tures font en comparaifon comme fi el
les n’étoient pas , puifqu’il peut tout 
anéantir dans un quart-d’heure. Quel
qu’un plein de cette idée a fait ces qua* 
trebeaux vers.

loin Hé rien décider de cette Etre fuprême 
Gardons en l’adorant un filence profond » *
Sa nature eft immenfe , & l’efprit s’y’ con

fond. . J

Pour lavoir ce qu’il ed il faut être liii-mê- 
me.

l̂ a crainte de Dieu elî: le commence 
“ent de la fageffe , parce que c’eft 1 
ffloafle plus propre à contenir l’hom 

mcl' f  toujours prêt à s’égarer. Le fervic 
IM «Dieu eft lin  tribut légitime que nou 
fij« « (aurions refufer à fa Majefté fuprt
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me ; c’efila rente feigneuriale &  féodale 
à laquelle nos jours fontaflujettis, c’et 
le prix du fermage ; &  fi dans IWervan- 
ce de la L o i, l’homme aveugle & fra- 
^ile trouve dans fa foibleiie des difficul
tés qui l’arrêtent ou qui l’écartent ,1a- 
mour de Dieu achevé ce que la crainte 
avoit commencé ; il leve l’obffaele, il 
leve la pierre, comme dit excellemment 
l’élégant &  pathétique Pere Cheminais 
guis revolv et nobis lapident. Il adoucit! 
répugnance , &  fait fentir de 1 ondion 
oîi les fens &  la chair craignoient de ne 
trouver que du goût.

Ici reconnoiffez le rapport merveil
leux des vertus morales dont je vous ai 
parlé , avec les vertus chrétiennes f  
font le but principal de notre million 
Ce font prefque les mêmes vertus,'1, 
moins les unes facilitent beaucoup, 
conduifent imperceptiblement à la pra
tique des autres. Au vraiment honnett 
homme il ne refte plus que peu * 
pallions à combattre &  quelques bonnes 
œuvres à pratiquer,après quoi î l e »  
me’ de bien. Cependant nous réfutons 
Dieu ce qu’un fils doit à fon pere, un» 
jet à fon R o i, un V affal a fon S eigneiU) 
un domefiique à fon maître, & lefermiei 
au propriétaire. Nous n’aimons que£i 
objets créés „ toutes les facultés de ^
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tendrement &  de i’ame fe bornent là ? 
parce qu’on ne nous a point appris affez- 
tôt à réfléchir fur la dignité de l’homme 
immortel, &  nous vivons comme fi tout 
permoit.  ̂Nous fentons pourtant ccîtc 
immortalité , tout nous l’annonce 8c 
nous ne cherchons pas à en douter; mais 
nous craignons de nous bien pénétrer de 
l’excellence de la Religion Chrétienne. 
Cependant quoi de plus confolant, quoi 
de plus judicieux que cette RelR-on ! 
Aimons Dieu par preference à tout, 
notre prochain comme nous-mêmes * 
voici toute la Loi. >

A 1 égard du prochain , je crois vous 
avoir allez marqué les raifons que la feu
le politique nous fournit de le fecourir 
&del aimer. Si je vous en ai convaincu 
h tm  que vous conveniez que fur ce 
point la Loi eft abfolument conforme à 
vos intérêts temporels bien entendus/ 
loin- ia preference que nous devons à 
, ieu’ ^ Ie tire bien naturellement 
üe tous xes attributs ; puiflànce, juflice 
mifencorde , infinité , providence in-fa- 
•gade , confolations journalières fe-

E ‘S de *oute efPece > tout nous la 
Paient. Et peut-on affez aimer un fi

’ à clllbnos Services feroient 
r .ïnCuirerens, s’il ne nous aimoit pas ? 

vices pourtant qu’il veutbiencouron-
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ner de toute fa gloire? Hélas! les maîtres 
du monde exigent plus que Dieu; ilsne 
récompenfent guère ? &  nous les fer-
yons mieux. .

- Il eft des libertins qui ont 1 elprit plie 
qui ne raifonnent pas mal ; ramenez- 

les fur ce qu’ils doivent a Dieu v̂otis 
ne leur trouvez plus que des ïdees qui 
font horreur, &  des difcours qui font 
pitié. La conversation la plus fuivie & 
fa plus preffante fur cette matière lent 
paroît une chimere , ou une derniers 
reffource de gens qui ne font plus pro
pres au monde. Oh les force quelque 
fois de convenir de certains principes 
mais comme la confequence ne convient 
point à leur conduite , le cœur ne taris 
ouere à défavouer l’efprit. Je dis auï 
uns &  aux autres : A-t-on imagine 1E- 
vangile pour vous tromper , qu auroit- 
on <?agné en vous trompant ? que con
tient-il qui puiffe vous tromper ? J’ajou
te que le monde fait fans comparait 
plus de martyrs que l’Evangile : &.-j$ 
foutiens que toutes les pallions de fhoni- 
me lui coûtent plus à fatisfaire , que« 
Loi ne lui coûte à garder. Tout traits 
différens qui démontrent affez l’ êl- 
lence de la Religion Chrétienne. .

Que je prenne tous les hommes fepa- en 
rément, il n’y  en a pas un qui ne con

vienne

î

Va
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vienne cle mon principe , pourvu que je 
im liafie la. paffion dominante. L ’avare 
fronde contre le libertin, le libertin con
tre l’avare : les plus vicieux iront jufqu’à 
la dévotion , fi on veut bien fauver tous 
les droits de leur foibleffe favorite ; 
combattez-la, ils ne reconnoifient plus 
l’Evangile. 1

Que le monde ait fes martyrs ; &  qui 
en doute ? Demandez à celui qui s’elt 
eleve, combien cette élévation lui a 
coûte de foins, de rebuts; d’humiliations 
Kde petiteffes : demandez au nouveau 
parvenu, combien il a pafîe de nuits 
lans dormir, par combien d’infames dé
tails il a préparé le plaifir &  corrigé le 
néant de fon heritier ; &  vous conclurez 
queles affujettiflemens du monde &  la 
tyrannie des pallions font plus pénibles 
a la chair que 1 a haire &  le cilice.

Si je propofois à un incrédule qui au
tô  quelque raifon , de combiner tous 
‘«âges &  tous les goûts, de faire des 
quatre parties d’une vie dérangée un 
formulaire de mœurs &  de croyance 
comme on fait une confufion des quatre 
r -  de> l’année pour former une 
jatte évaluation , &  fi je le forçois enfin 
L f ter p° ur ^uniformité de fa conduite 

e ce formulaire de fa façon &  l’E- 
gi e , il preféreroit le dernier j ’en 

Partie,

.
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fuis sûr. Delà , je conclus que quand 
l ’homme feroit en. droit de fe faire une 
Religion de fantaifie, d’y  admettre tous 
fes caprices &  toutes fes paffions pour 
autant de vertus ; à la fin , apres avoir 
bien corrigé, diminué ou ajoute , ii brû? 
leroit fon ouvrage, &  conviendroitque 
sios lumières ne font que tenehres, & 
que nos goûts font bien dépravés.

Chaque âge , chaque erreur , chaque 
pafïlon aurait fon Dieu ; &  voila le pa« 
'oanifme. Ne promenons point notre ef- 
prit d’idée en idée,parce que nous avons 
promené notre cœur d’egarement en j 
égarement ; tenons-nous à l’Evangile, ; 
fa fageffe &: fon ancienneté font égale- ; 
ment impofantes : D ’ailleurs la Loi de | 
Grâce eft entée fur la Loi écrite, la Loi | 
écrite fur la naturelle ; la figure a fait ; 
placera la vérité, &  les prophéties n’ont 
fait que s’accomplir. Tout eft à la fois 
maj«ftucux &  fimpie ; tout paroît effra
yant , &  tout çft doux. Il femble meme , 
qu’à l’égard des myfler.es qui de leur , 
nature font incompréhenfibles, Dieu j 
ait pris plaifir à faire fentir au cœur ce j 
que l’efprit ne fauroit comprendre. Je c 
dis plus, je foutiens que pour l’homme , 
même qui périroit, il ne feroit point de r 
r̂églés plus sûres &  plus CQnfglantes cp# j< 

y elles 4e l’Eyangile,
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Si jamais vous rencontrez fous votre 

fflain un incrédule, un impie de profef- 
fion, un prétendu efprit fort, vous les 
trouverez tous incapables de former un 
fyiteme. Faites un parallèle de toutes les 
efpeces de folies qui entrent dans leurs 
principes &  dans leurs conféquences ' 
avec ce qu’ont écrit feu M. de Meaux 
. !a PerPetuite de la Foi &  flIr les va- 

nations des Proteftans,&  Abadie fur la 
vente de la Religion Chrétienne &  
concluez Toutes les Difficultés qu’on

‘T T  „  r Vaî f Cre " e me resteront
p,as’ .&  pr'uque de tout mon livre ce 
chapitre eft le feu! où je parle de la Reli- 
gion ; on me permettra de m’étendre un 
peu fur cette matière, elle eft décifive
Pour tous les hommes. Quel b o t
pom moi fi je pouvois détourner les jeu 
n e s p e n c r ^ p N ei1"

vlngt ™ s  jufqu’à foixante -  
quand on commence par l’impiété 
fcMparl’endurciffement. Cependant les

nts’émoul?

S eT evoirunelueur<^ a™ ^
^ t ntOnyOl,drOitaVOirt0-Heureux ceux qui font bien „és ’

K- • >
IJ
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bien élevés ! mais quel fcandale pour 
le bon ordre de voir de vieux co
quins , déjà un pied dans le tombeau, 
infirmer des fientimens pervers a la je* 
nefife ! J ’en ai connu ; ils m’ont fait hor- 
reur. Je l’avoue à ma honte , je deviens 
vieu x, &  j’aime encore le monde & les 
plaifirs , mais j’aime la raifon , &  
peûe infiniment ma Religion. Duffent 
les mauvais plaifans me tourner en ri i* 
cule , je fais comme eux que le rôle de 
millionnaire ne me convient pas ; mais 
je ne rougis point de l’Evangile. Mon 
deffein ell de conduire l’homme depuis 
le berceau de fa raifon jufqu’au dernier 
foupir : &  puifque le commence des im
pies eft le plus dangereux de tous les 
écueils, j’ai dû faire de nouveaux efforts 
pour l’en garantir. Je commence donc 
par lui faire fentir l’excellence de la Re
ligion Chrétienne , que je retrouve en
core éminemment dans ce qui fait le p i 
de peine au libertin ; &  voici ma railon, 
Si mon imagination ne fert qu a m éga
yer je dois me laiffer conduire ; «  » 
mes paffions font mes plus redoutâtes 
ennemis , je ne faurois trop aimer a 
qui m’apprend à les dompter.
M Commençons donc de bonne hei 
à combattre nos pallions, çonnoillo _ 
les plus dangereufes, oppofons-leur
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précautions les plus jufles, &  les reme- 
des les plus sûrs. 11 en efl, qui par l’ac- 
croiffement qu’on leur permet devien
nent prefque incurables. L ’orgueil, par 
exemple ; la Religion n’en guérit que ra
rement, la raifon encore moins; c’efhme 
lievre continue qui travaille fon malade 
tous les momens de la nuit &  du jour, &c 
ûi le conauit au tombeau. Puifque 

nous connoiiTons la tyrannie de ces 
pallions violentes, fermons-leur pour 
jamais la porte de notre cœur : nous au
rions peine à les enchaffer? Veillons 
donc à ne les y  jamais introduire. A l’é
gard des pallions qui s’élèvent comme 
par accès, c efl une üevre éphémère , 
dangereufe a la vérité, mais fur laquelle 
Jesremedes peuvent agir. Par exemple 5 
d y a un fpécifïque contre la colete , 
c eR de remettre au lendemain ce qu’elle 
a réfolii, &  un autre contre l’amour„ 
ceftla fuite. *

Mais quel eft ce compofé monffrueux 
Je bien &  de mal qui fe préfente à moi >
Je le connois, c’eR le refpeft humain 
prefque auffi dangereux que le méchant 
temple contre lequel j’ai pris foin de 
Vous armer. Religion adorable , unique 
voie du falut, pourquoi les hommes em- 
P oient - ils contre vous tout ce qui 
evroit vous les concilier ? le refpeéfc

i l
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humain eft comme la diffimulation, tan: 
tôt vice &  tantôt vertu. Quand on fait 
bien fe refpe&er foi-meme , on craint 
de s’offenfer ; on ne le livre à rien qui 
puifïe allumer une. forte de guerre civi
le dans un cœur fait pour aimer la ver
tu • &  q u a n d  nous nous portons les uns 
aux autres .le refpeft mutuel que nom 
nous devons , nous ne cherchons qiu

' nous fecourir, qu’à nous é d ite  , m
nous inftruire. Si on croit ne devoir du 
refpeft qu’à fes fupérieurs, on le trom
pe1- on ne fait pas la valeur de ce 
terme, nous nous en devons tous;* 
chacun de nous en doit infiniment a a 
fociété civile : O r , dans le cas ou la 
vertu eft en péril, le refpeahumainpeiit 
être d’un grand fecours : des qu il nous 
empêche de faire une fottiie, une ata 
lâche &  honteufe, &  de voir mauvaiii

1 ei eion piwiao ------- -
me qui s’eft dit : Mais mon père 
fa,ma ; ce Pere fi bon &  qui ne cher*
qu’à me conduire au bien.; cetteMe 
qui mon éducation a coûte tant de foi s
mes fupérieurs le fauront : mes v o f  
font attentifs à ma conduite : mes£  
currens font mes cenfeiirsXelu-- J  
déià un pied dans le précipice a p
des forces, nouvelles,, il eft echapp
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Ranger ; &  c’eft l’effet merveilleux du 
qu’en dira-t-on ; le refpeft humain a 
fait l’office de la vertu , &  il eft devenu 
vertu. Cette autorité fnbfidiaire que la 
Religion Chrétienne veut bien emprun
ter des vertus morales , eff: encore ;  
félon moi., une grande preuve de fora 
excellence.
„ Au contraire , que fans pudeur on fe 
1 oit enronce dans 1 abyme ? qu’on ait 
manque a tous fes devoirs , &  que feu- 
tant la néceffité indifpenfable de répa
rer fes torts à l’égard de -Dieu , &  des 
hommes, on fe laiffe retenir par une 
mauyaife honte ; c’eft une puérilité cri
minelle qu on ne lauroit propofer pour 
excufe. Vous tombiez par foihleffe ? re
levez-vous avec courage; vous craignez 
«apprêter à rire aux jeunes fous Vos 
complices craignez plutôt de vous at
tirer pour jamais la juffe indignation 
oe ceux a qui vous ne failiez que pitié, 
fes plus vicieux refpeéfent la vertu ; l’a
veu d’un menfonge eff un hommage à 
•a venté :X a  rehitution d’un bien mai 
acquis &  1 abandon d’un mauvais com
merce marquent la force de l’ame &  de 
eiprît. Le qu’en dira-t-on n’effi point 
e lubterruge d’un homme fenfé, c’eff:
? cermer retranchement d’un vicieux 
«ondes mauyaifes habitudes ont dérangé

iy
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l’efprit, &  qui 11e craint pas d’ajouteî ! 
de miférables raifonnemens à une con- 
duite déplorable. J ’aimerois mieux en- ! 
tendre dire franchement que la paffion <- : 
n’eflpas encore ufée, ou que le coffre- [ : 
fort n’eft pas afifez plein ; mais que la ■! 
crainte des fots nous fixe dans l’habitude 
de nos fottifes , en vérité, le prétexte 
déshonore la raifon. Dès que le refpeft ; 
humain mal entendu nous retient dans 
les mêmes vices dont il devroit nous ga
rantir , il devient lui-même un vice ef- 
f e â i f , puifque la perfévérance dans le ; 
péché dont il efi: la caufe première , eff 
la plus grande malignité du vice. Il eff 
donc vice ou vertu fuiyant l’ufage qu’on 
en fait.

Quoique le joug du Seigneur foit cou- 
folant, il eft pourtant vrai qu’il a fes 
amertumes ; car enfin il faut mortifier fa 
chair , &  la chair n’aime pas qu’on 
la mortifie. Il faut donc refufer quelque 
chofe à fes fens ; mais auffi dans quel 
commerce a-t-on quelque avantage pour 
rien ? Le combat de la chair &c de l’ef- 
prit efi: l’affaire de toute la vie. Je ne puis 
vous l’épargner ni raccourcir, la mort 
feule en efi: le terme. Mais le prix delà 
viéloire efi une éternité de bonheur infi
ni. Chaque âge nousramene de nouvelles 
pallions, nous ne faurions donc étudier
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avec trop d’attention ce que nous avons 
à éviter &  à faire ; mais ici je dois vous 
aguerrir contre le prétexte le moins rai- 
fonnable &  pourtant le plus commun,fur 
le fondement duquel la plupart croient 
judifer le retardement de leur conver- 
fion. Tout ceci eft du P. Cheminais. Je 
me convertirai, dit-on , dès que Dieu 
m’en aura donné la grâce.

Cette façon de raifonner lignifie pré- 
cifément que l’impiété veut rendre la 
grâce de Dieu refponfable de la corrup
tion de l’homme. C ’eft ainfi que l’incré
dule & l’endurci corrompent en toute 
maniéré le beau mot de faint Auguftin ; 
Da quod jubés , & jubé quod vis. Fatales 
imaginations de la Scholaftique , pour
quoi fourniflez - vous à l’homme des 
fophifmes ingénieux pour fe tromper ? 
Que nous fommes fous de nous fervir fi 
mal de notre efprit? T  ont borné qu’il eft, 
il veut fouiller dans les fecrets de D ieu , 
& pénétrer des myfteres fur lefquels on 
ne lui demande que confiance &  foumif- 
iion. On voit des gens d’érudition, de 
vertu &  de mérite vouloir épuifer la ma
tière fur le chapitre de la Grâce &  de la 
Providence : Et qu’y  comprennent-ils ? 
qu’y peut-on comprendre ? N’ai-je pas 
lieu de me plaindre de leur favoif trop 
îafïné ? &  de leur délicatefie à diftinguer

K y
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&  divifer, fi ce jargon de T'Ecolene fèrfe 
qu’à m’embarrafTer l’efprit, quand il ne 
s’agit que de guérir la lepre de mon cœur?: 
Ai - je befoin d’une fcience profonde 
pour me perfuader qu’il y  a un Dieu! 
Puis-je croire Dieu injufle ? Dieujufle 
me commande-t-il Pimpoffible, &  con* 
fondra-t-il dans ces jugeniens l’heureux 
Chrétien qui meurt innocent, le pécheur 
contrit, &C le fcélérat ?

L ’indocilité &  le fot entêtement dont 
j ’aiparléforlifienî les préjugés &  produh 
fent enfin la perfuafion ; delà les fitperf- 
titions &  les héréfies : ou les grandes 
pallions nous corrompent, ourefpritde 
cabale nous aveugle. Non ! rien n’humi 
lie tant la raifon que de voir de grands 
perfonnagesfe livrer actes défordreshon- 
teux, oufe rabaifier jufqu’àdespetiteffes 
populaires par la fureur de parti. Mon 
Dieu que l’efprit limple &  pacifique eft 
un grand don ! Qu’on fade une efpecede 
chronologie des grandes révolutions & 
des événemens fameux-, même de ceux 
qui depuis deux iiecles ont porte des 
coup fi cruels à la religion , &  qui ont 
coûté tant de fang à l’Europe,on voitquo 
l’efprit de parti elï la première caufe de 
la difeorde , de cette difeorde afxreufe 
dont le foufle empoifonné ne cherche 
qu’à divifer tous les cœurs , qu’à embry
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fer tout l’univers : ô que M, RoufTeau la 
peint bien 1

0 0  0 o tr <3 «•' 'îTLe grand feeret de fa trompeufe adreife fut de remplir les hommes divifés De fentimens l’un à l’autre oppofés, D’embarrafler leurs efprics téméraires- D’opinions & de dogmes contraires 3/Et d’ennoblir du nom de vérités Ce fol amas de contrariétés»
Et quel efl le fruit de ces contrariétés) 

l’Abbé Regnier va nous rapprendre^J ’ai vu deux partis cpfputer Delà vérité fans l’entendre,Le public fans y rien comprendre- #Pour l’un ou l ’autre s’entêter i  Et par leur difpute autentique 1Qui s’entend moins plus on l'explique^J ’ai vu qu’après un long débat Après répliqué fur répliqué La haine des partis était le réfultar,..
Je ne crois pas que dans toute ïà 

catholicité on trou ve un feul homme qui 
doute du befoin que nous avons de la: 
grâce. Mais auffi tout le monde convient: 
que notre correfpondance à la grâce eft: 
abfoîument neceffaire. Vocabis me, «S* ego< 
nfpondebo tibi. Vous m’appellerez Sei
gneur , &  je vous répondrai par toutes:, 
les bonnes œuvres dont je fuis capable t:
■ €es deux points font phyfiquement otrç*
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thodoxes, de quoi quelques gens difpu* 
îent-ils ?

Il eft vrai que la grâce eft une faveur 
gratuite , que Dieu eft le feul arbitre de 
fes grâces , qu’il les donne quand & de 
quelle maniéré il lui plaît : qu’il trouve 
bien en nous la matière de fes jugemens 
&L de fes vengeances &  qu’il ne trouve 
qu’en lui-même les raifons de fa miféri- 
corde oi de fes grâces : mais aulîi il eft 
vrai que la grâce ne nous manque jamais, 
&  que nous manquons prefque toujours 
à la grâce. Il eft vrai que les bonnes œu* 
vres nous attirent des grâces , &  que la 
reconnoiftancedesgracesreçuesnousen 
attire de nouvelles ; &  s’il eft de la gran
deur de Dieu de ne trouver dans l’hoffl- 
me d’autres fondemens de fa miféricorde 
que la foiblefte humaine, il eft auffi delà 
prudence du Chrétien de tâcher de s’at
tirer cette miféricorde par les bonnes 
oeuvres. Mais les bonnes œuvres ne con
viennent pas au pécheur ; &  au lieu d’y 
chercher le fecours &  la force qui y font 
attachés , on fe jette dans des raifonne- 
mens qui tiennent plus de l’impiété que 
de la fcience. Nous voudrions que la Grâ
ce efficace nous enlevât tout d’un coup, 
&  que Dieu fît tout feul tous les frais de 
notre falut : c’eft-à-dire, que nous pré
tendons que Dieu nous prévienne tou-
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jours, qu’il falTe les premières démar
ches, &  qu’il nous donne les grâces dont 
nous avons befoin, fans que nous ayons 
la peine de les lui demander. Cependant, 
ma feule raifon m’apprend à diftinguer 
le bien &  le mal. Je ne puis pas nier le 
libre arbitre : mon cœur tout porté qu’il 
eft au péché me le reproche quand je le 
commets, &  ce remord eftune grâce. Je 
fais que ma correfpondance à la grâce 
doit concourir avec elle à l’ouvrage de 
mon faîut,comme laterre doit concourir 
avec le foîeilàfairefruQifïer la nature ï  
Je fais enfin , que celui qui m’a créé fans 
moine me fauvera pas fans moi ; &  que 
dans tout l’Univers ceux qui ont des be-̂  
foins les demandent. Ces idées font bien 
fimples, elles font à la portée de tout le 
monde, il y  a moins d’efprit, &  dès-là je 
les crois plus jufles. La foumifîion eft la 
voie de raifonner entre la créature &  le 
Créateur. Vouloir ce que Dieu veut, eft 
la première fcience que nous devons 
avoir apprife. C ’eft une impiété que de 
cenfurer l’ordre de la Providence, &  un 
attentat à la Divinité que d’en vouloir 
pénétrerlemyflere.Fions-nous-y,&fai-> 
fons tout ce que nous pouvons : voilà les 
grandes réglés. Dans nos malheurs, ren- 
dons-les méritoires par la réfignation z 
dans nos befoins , recourons àlaProvi-
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dence. Comptons fur elle chrétienne» 
ment, mais fagement. Cinq pains d’orge 
&  deux poiffons nourrirent cinq mille 
hommes oç il en refta. Je fais que le temps 
des miracles edpaffé , auffi ai-je dit fage« 
ment : parce que Pefpérance ne difpenfe 
pas du travail. Murmurer contre les fe* 
crets delà Providence,ou penfer s’en dé
livrer en leur réfiflant, c’eft témoigner 
plus de folie que de courage. Le conleiî 
de Virgile devroit nous apprendre à 
mieux penfer,quofata trahurit, retrahunt- 
que fequamur : Auffi l’expérience nous 
montre-t-elle tous les jours que les plain
tes qu’on fait de la Providence, &  que la 
déteftabîe excufe qu’on tire du prétendu 
défaut de grâce n’échappent qu’aux liber
tins du premier ordre qui ne craignent 
rien tant que de fe corriger &  de fefou- 
mettre. Ils aiment mieux fe faire une idée 
monftrueufe de la Divinité,que de redi- 
£er leurs raifonnemens &  leur conduite; 
&  la corruption du coeur produit à la fin 
celle de l’efprit. Libertinage, endurcilTe* 
ment, impiété , blafphême , tous degrés 
qui conduifent à l’impénitence finale, 
Confervez très-foigneufement le mérite 
d’une bonne éducation , ne voyez que 
d’honnêtes gens &  raifonnez jude, vous 
vous épargnerez bien des malheurs. 

Nous n’entrerons point dans le Royauj
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inie celeffe,fi nous ne femmes commedest 
enfans» Que de morale dans cette para* 
bole ! Peut-on lire un plus beau Sermon 
fur la pureté des mœurs & fur la fimplicL 
te E\ angelique ? mais cette leçon n?ac— 
comode ni la fenfuaiité, ni la vanité. Tel 
vife au doélorat qui ne fait pas fon Caté- 
chifme. On n aime que les matières pref» 
quemcomprehenfibies : &c à quelque prix 
que ce puifTe être , on veut faire le bel 
efprit. Aimons les fciences,mais ne per
dons jamais de vue les fondemens de no
tre Religion ; relifons fonvent le Déca
logue & les commandemens de Dieu 
faifons en notre pain quotidien. Ce cor 
feileftüni ,rnaisii eiî falutaire. Loin de 
faire les legiflateurs ? fouvenons-nous do 
cette belle parole de S. Matthieu : S e i ~  

gneur vous ave?x tire la louange la plus par~ 
fane de la bouche des enfans,  & de ceux qu i 
I°nt à la mamelle. Il dit encore ailleurs l  
Ne cherche£ point a etre appelles maîtres & 
parce que vous êtes tous freres j. ne dejîrep 
point être appelles DoBeursy par ce que vous 
davt{ qu un Docîeur & qu'un maître, qui 
ijtChrijt. Que les Proteftans dont je par
lerai bientôt , réfléchirent à cet autre, 
paffage : Unum Ovile & unus Pajlor..

La coutume & l’Ordonnance font les? 
fondemens de nos Loix civiles. L’Ora- 
îc‘u? le plus confommé a tous les jours.
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le texte à la main, & fa fidélité à citer 
juflelui faifant autant d’honneur quefon 
éloquence. L’obfervancedu Catéchifme 
eft de même décifion pour le falut que la 
Coutume d’unpayspour'une queflion dé
battue. Ne rougifïbns donc point de re
mettre fouvent nos premiers principes 
fous nos yeux pour y conformer plus 
exactement notre conduite. C’eff la 
fcience des mœurs infiniment préférable 
au favoir faftueux & fublime.

Veillez donc & très-attentivement à 
ce que le méchant exemple, le refped 
humain, & l’attente perpétuelle de la 
grâce ne vous gâtent jamais le cœur ni 
l’efprit. Mais j’entrevois encore un autre 
prétexte également pernicieux fur lequel 
on n’ofe s’embarquer dans lefentierdela 
vertu. On prévoit tant de combats à ef 
fuyer & tant de devoirs à remplir, qu’on 
s’en rebute ; on voudroit entrer, & l’on 
refie à la porte. On ne s’allarme ainfi, 
que parce qu’on ne regarde les chofes 
qu’en gros , fi j’ofe ainfi parler. Mais 
qu’on examine le tout par les parties qui 
le compofent, toute la difficulté du falut 
fe réduira à la pafîion dominante.

Vous êtes vif? Ne porteriez-vous point 
la vivacité jufqu’à la colere ? mais vous 
n’êtes plus cet homme doux & poli;vous 
n’êtes plus modéré, ni maître de vous*
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?îiênie,& vous altérez votre faute. Som
mes-nous capables de la moindre réfle
xion dans la chaleur de la colere } Pour 
connoître combien elle ed honteufe 5 
nous n’avons qu’à la regarder dans les 
autres : Mondeur de Turenne, ce grand 
modèle pour les'grands hommes, n’étoit 
pas moins refpe&é par fa modération 
que par fa valeur.

On peut fe livrer à la colere, fans être 
dans le cas de fe venger; mais on ne peut 
fe venger fans colere : &c dès-là la ven
geance edun bien plus grand mal. L ’une 
peutn’être queTeffet du premier mouve
ment , l’autre ed prefqne toujours l’effet 
de la réflexion. Louis X IV  a défendu les 
duels, c’ed un grand trait de fagedeJ 
Dieu nous interdit la vengeance, c’ed 
une grande preuve de fon attention. 
Qu’il foit le Dieu des vengeances , qu’il 
fe foit réfervé le droit de punir nos mal
faiteurs ,. ôc de nous dédommager des 
torts qu’on nous fait; c’ed nous montrer 
tout-à-la-fois fa toute puidance &  fa 
bonté. Laiûons-le faire, nos intérêts 
font en bonne main , &  il ed toujours 
vrai que fur ce point fa Loi ed la même 
que celle de nos Princes.
Mais d’ailleurs tout le monde convient 

t[ue rien n’ed plus glorieux que de pou
voir perdre un ennemi ? 6c de lui faire
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grâce : &  il eft de maxime incontedabîej 
qu’une ame noble &généreufe nefeveii- 
ge point, ou qu’elle ne fe venge qu’avec 
péril. La vengeance eft , dit-on , le vice 
des Dévots : mais ce n’elf point le vice 
d’un grand Homme, ni d’un Homme de 
bien. Un courtifan du jeune Théodo
re lui reprochoit refpeûueufement d’être 
trop doux : En vérité, lui répondit ce 
Prince , bien loin de faire mourir lis ri- 
y ans je  voudrois pouvoir refjiifcittr lu 
morts. Quelqu’un a dit qu’il fe croiroit 
indigne du fecours des âmes généreufes, 
s’il n’étoit pas affez généreux: lui-même 
pour pardonner à fes ennemis. Mais 
quelle vengeance plus illuftre pour les 
grands cœurs que de voir ceux qui les 
ont offenfés réduits à leur demander des 
grâces 1 II y  a donc de la grandeur à 
pardonner , &  comptera-t-on pour rien 
les peines qu’on s’epargne en pardon
nant ? Quelle foule de mouvemens fu
rieux dans l’ame d’un vindicatif] C’efi 
un affemblage d’inquiétudes affreufes; 
de foins dévorans , de dangers de tonte 
efpece , de funeftes confidences & d’ho
micides confeils. Je crois voir toutes les 
Eumenides la torche à la main & la tête 
chargées de couleuvres acharnées fur le 
cœur du vindicatif. Sentons bien le mé
rite de ce repos précieux qu’HoraceIJ
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inoittant; &  raifonnons. Dieu me fait 
une Loi de ce qui faifoit les plus doux 
plaifir d’un Payen honnête homme. O ! 
que la Loi qui me prefcrit de conferver 
toujours de. la tranquillité &  de la dou
ceur,qui m’apprend à réprimer mes fail
lies & à vaincre mes pallions , eh uns 
aimable &  une admirable Loi ! Serois- 
je aulîibien conduit, fi je me conduifois 
moi-même ?

On nous oblige à ne parler mal de per- 
fonne. Mais quoi de plus indigne félon 
le monde que de parler mal d’autrui ! 
N’y a-t-il pas une petitelfe infinie à n’a
voir de l’efprit qu’aux dépens du pro
chain; &  vous ménagera-t-on,fi vous ne 
ménagez perfonne? Si vous révélez le fe- 
cret confié, ou fi vous calomniez, vous 
êtes fouverainement malhonnête hom
me ; fi vous m’apprenez le malheur ou le 
défaut caché de votre voifin , je m’écou
te pas l’hiftoire, je ne penfe qu’à votre 
malignité. Il eft donc vrai que la Reli
gion qui m’oblige à mefurer mes paroles 
eft une excellente Religion. Non, je ne 
puis trop le répéter , la Religion Chré
tienne n’exige rien de l’homme qui ne 
convienne à fon vrai bonheur pour le 
temps, à fa probité, à fa fanté , à fou 
repos, &  à l’on amour propre , fi l’om 
favqit £e bien aimer foi-même»

■
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Une femme pleine d’efprit &  de rai» 
fon 5 &  capable des réflexions les plus 
folides , écriyoit à un de fes amis de mê
me caradere , qu’il n’eft point de p lys  
furereflburce contre les peines de la vie 
que la Religion , oc qu'indépendant- 
ment de ce qu’elle a de divin , elle fe- 
roit la plus judicieufe philôfophie de 
l ’Uni ver s.

Permettez-moi ce détail, j ’ofe y  entrer 
puifque la gourmandife &  l’envie font 
Spécialement défendues. Je vous deman« 
de; me faut-il une Loi écrite,ai-je befoin 
d’avoir fans ceffe l’Eternité devant les 
yeux pour ne pas trop manger &  boire! 
Eft-ce donc que mafanté ne me le défend 
pas aflez? La feule politefle fait regarder 
avec horreur un gourmand de profeffion: 
aulix ne voit-on guere que des flupides 
qui foiehtt fufceptibles d’un défaut au® 
méprifable , parce que c’efl celui qui ra- 
proche le .plus l ’homme de la bête. Un en* 
tant oien élevé n’a jamais connu un vice 
auflx bas mais j ’en parle trop : en véri
té , un honnête homme n’efl: point gour
mand , &  ne fe fait point des plaifirs que 
la volupté même défavoue.

Je fuis encore perfuadé qu’il n’y a 
point dans le monde un homme plus 
petit &  plus bizarre que l’envieux. 11 faut 
être bien ingénieux à fe tourmenter fob
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même pour fe fairefune peine des avanta
ges d’autrui. L ’envie fait fur le cœur &  
fur l’efprit du forçat qu’elle tyrannife ce 
que la pierre infernale fait fur les chairs ; 
c’eft un corrofif brûlant qui confume 
toujours, &  dont la pointe s’éguife à 
mefure qu’elle travaille. Le gourmand 
fe contente de vivre en animal : au 
contraire, l’envieux refiemble aux An
ges rebelles. Le premier ne fonge qu’à 
digerer, le fécond ne digéré jamais le 
bonheur ou le mérite perfonnel de fon 
voifin. Un vieux proverbe nous apprend 
que la gourmandife efl plus meurtrière 
que le fer &  le feu, plus occidit gula quant 
Radius. Nous avons encore un axiome 
dont la pratique eft d’une grande utilité 
pour ceux qui veulent fe former un excel
lent caraûere , &  dont les trois parties 
conviennent également au corps &  à l’ef- 
prit. Tenez-vous toujours en garde con
trôles defirs inquiets : ils font incompa
tibles avec la gaieté qui vous ell naturel
le. Confervez bien cette gaieté, c’eft un 
threfor. Mats hilaris. Acquérez ce doux 
repos dont je vous parle dans tout mon 
livre, mais agifiez. La pareffe appelan
te  corps &  amollit le cœur. Les déli
ts de Capoue amollirent Hannibal. Re- 
pofez-vous donc fobrement. Requiesmo- 
lilm> Enfin réjouilFez-vous avec des
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amis délicats, mais ne vous livrez jamais 
aux plaifirs brutaux. La débauche et 
odieufe &  l’onfe déshonore à trop boire 
&  à trop manger , dicta.

Je ne faurois croire qu’on foit fâché 
de trouver ici ce que M. Roufîeau dit de 
l’envie. ,

f
n(
fu
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tr
u
laLa main du temps creufa les voûtes fombres D ’un antre noir féjour des triftes Ombres, O ù l’œil du monde eft fans cefte éclipfé , Et que les vents n ont jamais carelTé.La de ferpens nourrie & dévorée Veille l’Envie honteufe & retirée , Monftre ennemi des mortels & du jour , Q u i de foi-même eft l’éternel vautour,Et qui traînant une vie abbatue Ne s’entretient que du fiel qufle tue ,Ses yeux caves , troubles & clignotans De feux obfcurs font chargés en tout temps. Au lieu de fang , dans fes veines circule U n  froid poifon qui les gèle & les brûle. Et qui delà porté dans tout fon corps En fait mouvoir les horribles redores.

Mon Dieu ! quand je vois les hommes 
le dégrader par des vices fi honteux,"

îes ramener à la raifon.
Mais quelques raifon que vous ayez, 

quand même vous raffembleriez en vous 
toutes les parties du vrai Mérite,ne vous 
tenez pas moins en garde contre la
fomption (Nç>tre force ne peutfe gefaS
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ÿ [fiejlir la défiance que nous avons de 
I nous-mêmes. Si l’homme fort efiau-def- 
tî fus de certaines foiblefies,il eft pourtant 

vrai que nous avons tous chacun la nô- 
tre : on dit que le plaifir efi celle de$ jeu- 
nés gens ; l’avarice celle des vieillards, 
la vanité celle des Grands , &  la médi- 
fance celle du peuple ; mais enfin,l’hom
me fage furmonte la foibleffe de fa na
ture par la confiance de fon efprit. Le 
triomphe de la vertu efi de réfifier à la 
tentation. Quand on a foin de reprimer, 
les mouvemens déréglés de l’ame, leur, 
férocité s’adoucit , &  ils deviennent 
comme des animaux domefiiques &  ap
privoisés qui habitent avec nous &  qui 
s’y tiennent en paix. Nous ne fommes 
capables d’aucun autre mérite que de 
pouvoir par la grâce de Dieu réfifier à 
la tentation ; Toile certamina ? tulijli co
mas.

les Cette foumifiion des mouvemens de 
,jî lame à laraifon, efi ce qui rend la vie 
ni" ée l’homme tranquille &  heureufe. Par
ie venus à ce degré de raifon , défions- 

nous de notre cœur ; &  dans l’occafion,’ 
ezj linons ne pouvons vaincre qu’enfuyant, 
)iis hyons. C’efi une des plus fages précau- 
)ns fions de la Religion Chrétienne de nous 
ré- fournir des remedesfcontre notre pen- 
$  jjlfnt au mal, La Religion &  la raifon
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font le partage , ou deviennent le fruit
de la vraie Philofophie.

Que l’Evangile fait bien l’ éloge delà 
probité en déclamant vivement contre 
Fhypocrilie ? Mon Dieu, on a bien deli 
peine à trouver un homme de bien, & 
il pleut des Dévots. Il eft vrai que la qua
lité de Dévot eft un vernis admirable fur 
la réputation d’un frippon&cl une femme 
déréglée. M. de la Rochefoucault, dont 
les maximes font merveilleufes, dit que 
Fhypocrifie efc un hommage que ie vice 
rend à la vertu. Quelqu’un, je crois que 
c’eft la Bruyere, a dit qu’un méchantne 
fo peut montrer bon que par un fécond 
crime , qui eft 1 hypociifie , vice bas, 
timide,lâche, &  lé plus oppofé à la vraie 
probité. Il ajoute que la vieilleffe Stla 
laideur, Fadverfité &  la vaine gloire,la 
mode &  l’efpôir de cacher fes dorants, 
font plus de Dévots que les Prédicateurs. 
Ordinairement la dévotion des vieilles 
coquettes n’eft qu’un état de bienféance 
qui les dédommage du débris de leur 
beauté. Je ne crois point d Athées, mais 
je crois que rien n’en approche tant que 
l’hypocrite. C ’efl un fcélér at qui n’affede 
de craindre Dieu que pour mieux troffi' 
perles hommes;qui trafique ce que nous 
avons de plus augufte dans la feule vue 
de pouvoir reiTer toujours impunément
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vicieux à la faveur d’un peu de réputa
tion dérobée. A l’occafion de ce vice 
qui ed diamétralement oppofé à toute 
Religion o£ a 1 honneur, je hazarde une 
popofitionbien Ample, &  je l’adrefie aux 
Deiftes. Je leur dis : Vous croyez un 
Dieu, &  vous croyez qu’il y  a tout au 
moins dans .e monde un homme de bien 
& un hypocrite. La confequence eftab- 
folument néceffaire. Il y  a donc un Pa- 
dis & un Enfer.
Je n’ai pas prétendu démontrer l’excel

lence de la Religion Chrétienne unique
ment par le foin qu’elle prend de réprou
ver cies vices que les honnêtes gens dé
tellent ; en cela l’Evangile me femble ne 
faire que l’office d’un fage gouverneur; 
ceftme prefcnre des réglés de conduite 
qui puilfent m attirer de la part des boni- 
mes plus de confiance &  plus d’amitié 
, m apprendre le moyen de vivre 

plus heureux &  plus long-temps ; mais 
me rendre méritoire pour l’Eternité le
È fir ̂ e/ aurai P ™  à vivre en homme 
îek e, en homme fage, en homme vrai-
Z ' f 111; comPte du {o'ln que j ’aurai eu
t T ï Pv iaîl01\ de ma fortune » de Wn̂te, de 1 heureufe occafion que j’aurai 
«yeW 'obligerunhonnêteLohm e, 

e fecounr un malheureux : me fa-

ïtp a n T e 0* aUÇnÛOn â Pa^er me*L
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, à remplir les devoirs de môn 

état, à ne me point livrer à des pallions 
brutales ; me récompenfer d’un peu de 
force d’efprit qui me fait fupporter pa* 
tiemment une difgraee ou une injure; 
accidens auxquels j’ai donne lieu,ou que 
je ne pouvois éviter : en vérité , c’eftle 
comble des miféricordes du Très-Haut. 
Non, on ne fauroit affez vanter l’excel
lence d’une Religion aulîi eonfolante$£ 
auffi fainte.

L ’excellence de la Religion fe fait en- 
core bien fentir par la leéture des Livres 
Saints. A travers un ffyle fimple & naïf, 
on reconnoît le pouvoir d une Majelîe 
formidable, &  l’on adore les bontés 
d’un Pere le plus affectueux. La para* 
b oie la plus commune renferme toujours 
quelque chofe de divin, Aujourd’hui 
qu’on a plus d’érudition &  plus d’ef- 
prit que jamais , écrit-on comme Da
vid ? Nos efprits les plus profonds & les 
plus délicats ont-ils écrits comme ces 
hommes fimple s , ignorans U  greffiers, 
dont Jéfus-Chrift fit fes Apôtres?Depuis 
<çux jufqu’à nous , le plus grand geme 
a-t-il approché de cette force , de cette 
fubümité, de cette énergie ? Mon Dieu, 
qu’on eft à plaindre quand on ne fent 
point lafageffe de la bonté de votre Loi- 
Atais pour peu qu’on la çonnouD *



BU VRAI  MERITE; 243 
ne tarde guère à paffer de la régula- 

rite pour le précepte, au goût pour les 
confeils.

Si j-e réfléchis a la viciflitude de toutes 
les choies creees , au renyerfement des 
plus grands Empires, à la fluidité rapide 
de tous les biens temporels, qui courent 
iadiftinâement de famille en famille, 
k pafîent legerement du Maître air 
\cilet, n aurai-je pas raifon de décider 
que tout cela n’efl qu’un jeu ? Mais fis 
delà je tourne mon efprit du côté de la 
Religion , fl je réfléchis qu’un établifle- 

! ment confié à douze pêcheurs a reçu fa 
perfe&ion, maigre toutes les puiffances 

’ de la terre &  toute la cruauté des T y -  
, n̂s, maigre un nombre prefque infini
* dHerefiarques & de Novateurs ; en un 

raot> malgré le fang & la chair ; &  que
* cet établiffement dure depuis plus de 
‘ aix-fept cents ans dans toute fa pureté ;

cette penfée feule me tient lieu de dé- 
fflonftration.

J k ne Peux être convaincu d’une vérité 
e l̂le Par fentiment de mon cœur qui 
e ne me pas le loifir de penfer, ou 

P« une démonflration qui ne me laide 
0̂lnt̂  feplique. Si c’efl par démonftra- 

il ÏÏ ’ Ie cœ«r doit fe prêter à l’efprit ; fi 
P C elt Par fentiment, l’efprit doit fuivre le
* Cfleur: En effet,dès que mon cœur a. fenti

L  ij
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la fainteté de ma religion je n’a. plus 
befoin de penfer , & mon efpntn apte 
rien à faire.Ici le fentiment & la cemonf- 
tration font également honneur a la loi; 
Fun, pour confoler le fidele ; autre, 
pour confondre l’incrédulité. Quelleeft 
donc l’excellence d’une  ̂Religion qui 
fait tout-à-la-fois la confolation ae les 
feftateurs , & la réprobation de les

Homme (impie, foumettei-vous&
raifonnez peu,voilà votre paitage. vais
pour ceux qui font charges d eclairerles 
peuples, ou qui fo trouvent dans tant- 
ceflité de foutenir les droits de la Ré 
gion , c’eft un devoir mdifpenfable de 
joindre le raifonnement au fent.medl, 
Le Juif refteroit toujours Juif 9 lel;r0' 
teftant toujours Proteftant s’il leur etoit 
permis de ne prendre que leur cœurpoil 
UEe. L’ignorance volontaire neltp 

* ® ___rîp Ppciarement: «une exettfe légitime de Fégaremento 
c’eft ce qui impofo a 1 mfidele,
crédule &  au Chrétien égaré , 1a Mti 
fité de fo départir de leurs préjugés, 
s inftruire de bonne foi &  de fe lai®11

C° Quoique ces grands fujets:oc foie* 
pas de mon miniftere, J ai a H
ofer en dire un mot : on me d dp® '
pourtant d’en parler en Theolog1
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en Doâeur. Il eft tellement effentrel 
de s’infiruire de ce qui regarde la Reli
gion , que ceux qui refufent d’appren
dre ce qu’ils doivent favoir, tombent 
dans l’héréfie des anciens Gnofimaques. 
Us admettoient les bonnes mœurs, mais 
ils rejetoient l’étude des principes. Si 
cemiférable fyftême avoit lieu, le païen 
qui auroit de l’humanité feroit autant 
en fureté pour fon fahjt que le Chrétien 
fdele.D ailleurs cette opinion renferme 
une contradiction maniféfte : Com
ment bien remplir fes devoirs fi on n’en 
a pas une idée jufte? commentpratiquer 
un culte qu on ignore, &  comment fe 
déterminer entre l’héréfie &  la vraie 

fi °n ne fait pas les diftinguer } 
L’intérêt le plus preffant &  le premier 
devoir de 1 homme eft donc d’acquérir 
toute la connoiffance dont il eR capable 
pour ne pas confondre l’orthodoxie Sz 
l’erreur.

Outre la Catholicité que nous profefi 
ions, trois façons de penfer différentes 
partagent les hommes fur ce qui re^ar- 
°e |a Religion. i°. Les Athées, fup- 
pofequ’il en foit : pour moi je n’en crois 
pas* Les plus Rupides des hommes ont 
surnoms un peu de raifon. Je conviens 
ï! â l le  égards quelques bêtes ont plus 
UîftinCî: que quelques hommes ; mais

L iij
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enfin l’infiinâ: n’efipas la railon. iMts 
D éifies, les incrédules , les impies de 
profefiion , les efprits forts ; en un mot, 
tous ceux qui font également éloignés de 
toute Religion, &  je crois que c’eft-làlc 
grand nombre. 3°.Enfin ceux que defaux 
préjugés , la force de l’éducation &de 
l’habitude, l'entêtement &  le refus de 
s’infiruire retiennent dans des erreurs qui 
les éloignent de nous,.

Je ne crois pas d*Athées. L’odieux 
Spinofa a voulu introduire une efpece 
d’Athéifme,. &  renouveller les abfur- 
dités d’Anaximandre qui vivoit cinq 011 
fix fiecles avant Jéfus-Chrifi ; mais cette 
idée répugne trop à la raifon pour pou
voir penier qu’elle ait des fe dateurs, 
Les Païens, les Idolâtres, de: toute efpe* 
ce &c de tout pays croyoient des Dieux, 
Le peuple ignorant &  greffier fe.faifcàt 
des. Dieux de bois, de plâtre ou d’argile; 
tant qu’on étoit heureux, le Dieu étoit 
adoré : à la moindre difgrace, on lui caf 
fort bras &  jambes. Ces Dieux s’appei- 
loient Lares, Dieux Penat.es, DieuxDo 
mefiiques pour l’ordinaire le coin du 
feu étoit le paradis de ces marmouzets, 
Cependant à travers de cet avenglemeat 
burlefque &  déplorable,. on demelei® 
forte de foi qui ,,, bien définie, nepe'Jt 
s’appelkr que fuperftitiQn» Mais f «
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Idolâtres adoroient une infinité de Dieux 
de leur imagination &  de leur façon , les 
fages reconnoiffoient une Divinité fu- 
prême qui préfide à tout. Les uns cro- 
yoient que cette Divinité étoit le Soleil: 
les autres ï’appelloient le Deftin, la Pro
vidence, le grand Jupiter, le grand Dieu 
auquel ils fubordonnoient des Dieux mi
toyens : mais enfin perfonne n’a jamais 
cru l’éternité de la nature. La feule rai- 
fon nous démontre que la matière n’a 
pas pu fe produire elle-même : toutes 
les feûes &  toutes les Nations admet
tent un Créateur : donc il n’y a point 
d’Athées. 1

On ne raifonnera jamais jufle que 
quand on faura bien définir. Il etf vrai 
que chez le s Païens les hommes fans 
lettres fans éducation fe faifoient des 
ïdees bien extravagantes de la Divinité 
mais ils n etoient point Athées. Pour 
etre Athee il faut nier qu’il y  ait un être 
upieme qui a créé le monde par fors 
pouvoir, &  qui Je gouverne par fa fa- 
getie : &  c’efi: ce qu’on n’a jamais penfé* 
ourconnoître l’exiflence éternelle d’un 

Uieu Créateur, il n’eft pas, néceffaire 
«avoir de la foi &  de la raifon , il ne 
wiit que des yeux,

Ceux d’entre les Perfans , les Eg;vn, 
êns> les Grecs &  les RW ains qui

L  i v
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a voient plus de lumières, &  qui Cher* 
choient de bonne foi à fe faire une idée 
jufle de la nature divine , font conve
nus , que non-feulement il y  avoit un 
Dieu fupérieur aux autres D ieux, mais 
encore qu’il n’y  avoit qu’un Dieu. Il eû 
vrai que peu d’années avant Jéfus-Ghrift, 
Agrippa , gendre d’Augufte, lit bâtir à 
Rome un Temple de forme ronde, dé
dié à tous les Dieux qui fubfifle encore; 
(le Pape Boniface III. l’a dédié à la Sain
te Vierge &  à tous les Saints fous le 
Nom de Notre-Dame de la Rotonde.} 
Le culte des Dieux en général, s’appelle 
depuis peu le Polytheifme ; mais enfin 
malgré les abfuréités populaires , & les 
opinions différentes des hommes éclai
rés , il efl confiant que dans toutes les 
Nations on reconnoît une Divinité fu- 
prême.

Saint Auguftin a parfaitement éclairci 
la confufion dans laquelle vivoient au
trefois ces hommes greffiers &  aveu
gles. Il a réduit cette pluralité chiméri
que des Dieux à la feule Divinité qu’ils 
appelaient Jupiter : 11 a démontré que 
le pouvoir &  les fondions qu’on attri- 
buoit à Neptune, à Plut on , à Mars, à 
Minerve , en un mot, à tous les Dieux, 
venoient immédiatement de l’unité d un 
feul même principe, &  que cette foute
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innombrable de Dieux &  de Déeffes 
n’étoient que le même Jupiter, dont ils 
exprimoient les différentes vertus fous 
des noms différons.

Les plus grands génies de l’antiquité 
comme les hommes les plus (impies , au
raient été bien fcandalifés , fi de ’leur 
temps quelqu’un avoient fuppofé l’a-- 
théifme. En effet , il eff bien fenfible 
que le deffein , la penfée , le mouve
ment, ne font pas du reffort de la ma
tière. Les Philofophes fenfés ont unani
mement reconnu l’unité de Dieu &  
l’immortalité de l’ame. Hé ! comment l’a- 
mepourroit-elle mourir ? elle n’eff for
mée ni de matière ni d’élémens. J ’abufe- 
rois de la patience de mes Le&eurs , fi 
je m amufois à leur prouver ce qu’ils 
(entent d eux-mêmes : ils favent comme 
moi que Pathéifme, l’idolâtrie , la plu
ralité des Dieux &  la mortalité de l’ame, 
font clés extravagances qui bleffent les 
premiers elemens de la raifon. 
le ne comprens pas comment les hortfi 

mes aiment fi peu la leêhire : je crois en 
t e r  le goût par tous les fragmens 
ont je compofe ce Traité : Mais il ne 
mit hre qu’avec de bonnes difpofitions : 
Orgueil &  le méchant efprit empoifon- 
nent Ies meilleures chofes. Quand on 
m̂onte a la fource, on trouve mille
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mille-- traits qui flattent infiniment |  
cœur &  l’efprit. La pareffe ou l’inatten
tion de ceux qui . voudraient toutfavoir 
fans rien apprendre m’ont déterminée 
-venir à leur fecours. Si l’on veut fe fatis» 
faire fans être obligé de r ecourir aux ori
ginaux ? voici un fommaire très-précis 
du beau difcours de-M,de Ranfayfur 
la Mythologie. Vous trouverez dans foa 
extrait la délicateffe du ftyle &  la force 
du raifonnement. Il parlera toujours jnfr 
qu’à ce que j’en fois aux Déifies, &je 
ne citerai que les traits qui ont rapport 
à mon deffein,

» Zoroafte dit que Dieu efi le premier 
des incorruptibles , éternel, non en?

» gendre. 11 n’efi point compofé de par? , 
» ties il n’y  a rien d’égal à lui. ïl efl.Au? , 
» teur de tout bien « défini érefié, leplus ( 
*> excellent de tout les. êtres jjxcellens-, , 
?» &  la plus fage de toutes, les intelligent , 
<» ces. Le pere de la Jufiice &  des bon* , 
?» nés Loix : infiruit par lui feul, fuffifant > 

à lui-même ? &  premier produdeur de > 
»> la nature. y

» Abulfeda, cité par le célébré Doc? „ 
?» teur Pocok, dit que félon la primitive » 
?» dodrine des Perfes , Dieu étoit plus 
?» ancien que la lumière &  les ténèbres, „
b &  qu’il a exïfté de tout temps dans une ,
?» folitude adorable ? fans çgmpagnon̂  « 
» fans rival*

■
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» Selon Plutarque , les Anciens ont 

» appelle du nom de Dieux les difFéren- 
» tes produirions de la Divinité. Rien 
» de ce qui n’a point d’ame, rien de ma- 
sériel &  de fenfible ne peut être Dieu J 
» Il n’y  a qu’une feule intelligence fou- 
» veraine , &  une Providence qui gou- 
«verne le monde, quoiqu’on l’adore 
« fous différens noms, &  quoiqu’elle ait 
» établi des puiffances inférieures pour 
» les Minières. Voilà la doûrinedes pre
miers Egyptiens fur la nature Divine,

» Orphee a dit que l’Univers a été 
» produit par Jupiter. L ’Empirée, le pro- 
» fond Tartare, la Terre &  l’Océan, les 
» Dieux immortels &  les Déeffes , tout 
» ce qui e f l , tout ce qui a été, tout ce 
» qui fera, etoit contenu originairement 
«dans le fein fécond de Jupiter, &  en 
«eftforti. Jupiter elHe premier & le  
«dernier, le commencement &  la fin.
« Tous les Etres émanent de lui. Il eR le 
« Pere primitif &  la Vierge immortelle,
« Il eft la vie , la caufe &  la force de 
» toutes chofes. Il n’y  a qu’une feule 
«Puiffance , un feu! D ieu, un feul Roi 
«univerfel de tout,

» Les ouvrages d’Homere &  de Vir- 
« gile fon imitateur , &  les Métamor- 
«phofes d’Ovide démontrent qu’ils re- 
ÿ connoilfoient un Dieu fuprême 5 Iç

L  vj
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» Pere Sc le Maître fouverain des hom- 
n mes &  des Dieux , l’Archite&e du 

monde , le Prince &  le Gouverneur de 
» TUnivers} le premier Dieu &  le grand 
» Dieu.

» Euripide reconnoît hautement la 
*> dépendance de tous les Etres d’imfeuî 

principe. O ! Pere &  Roi des hommes 
» des Dieux , d it-il, pourquoi cro* 
» yons-nous , miférables mortels,favoir 
$.> o u  pouvoir quelque chofe ? notre fort 

dépend de votre volonté.
» Sophocle repréfente la Divinité 

» comme une intelligence fouveraine, 
>> qui eft la vérité , la fagelle &  la loi 
»> éternelle de tous les efprits. La natu» 
5> re mortelle , dit-il, n’a point engendré 
»les Loix : elles viennent d’enhaut; 
m elles defcendent du ciel même. Jupiter 
» Olimpien en eft fetfl pere.

» Pindare dit que CHiron apprenoita 
Achille à adorer au-deffus de tous les 

» autres Dieux, Jupiter qui lance la fou* 
?> dre.

» Plaute introduit un Dieu fubalterne 
qui parle ainfi : Je fuis citoyen delà 

» Cité célefte , dont Jupiter , pere des 
» Dieux &  des hommes, eft le chef, il 
» commande aux Nations, &  nous en- 
*> voie par tous les Royaumes pour conj

neutre les mœurs ôc les avions, b
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b piété Sc la vertu des hommes. C efl en 
» vain que les mortels tâchent de ie cor- 
» rompre par les offrandes &  les facrih- 
« ces. Ils perdent leur peine car il a en 
» horreur le culte des impies.

» Mufes , dit Horace , célébrez en 
» premier lieu , félon la coutume de nos 
«peres, le grand Jupiter qui gouverne 
« les mortels &  les immortels , la terre 9 
« les mers &  tout l’Ùnivers. Il n’y  a rien 
» de plus grand que lui, rien d’égal à lui.

» Lucain fait faire cette belle réponfe 
« à Caton, quand Labienus lui confeil- 
» îoit de confulter l’Oracle : Pourquoi 
« mepropofez-vous de demander à l’O- 
» racle li l’on doit mieux aimer mourir 
» libre les armes à la main , que de voir 
«la tyrannie triompher : fi cette vie 
« mortelle n’eft que le retardement d’une 
«immortalité heureufe : fi la violence- 
« peut nuire à un homme de bien : fi la 
«vertu ne nous rend point fupérieurs 
« aux malheurs , &  fi la vraie gloire dé- 
«pend des fuccès ? Nous favons déjà 
« ces vérités, &  l’Oracle ne peut pas 
«nous faire de réponfes plus claires que 
« celles que Dieu nous fait à tout mo- 
« ment dans le fond de notre cœur. Nous 
« femmes tous unis à la Divinité , elle 
« n a pas befoin de paroles pour fe faire 
.«entendre j tk elle nous dit en n aillant
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»tout ce que nous avons befoin de fa- 
» voir . . . . . .  elle fe fait connoître à
» tous. Elle remplit tous les lieux, la 
» terre, la mer, Pair , le ciel. Elle ha- 
»bite fur-tout dans l’ame des juftes, 
» Pourquoi la chercher plus loin ?

» Ecoutons Thalès. Dieu , dit-il, ell 
'*> le plus ancien de tous les Etres : Il a 
» produit l’Univers plein de merveilles, 
» Il eR l’intelligence qui a débrouillé le 
» cahos, il eR fans commencement & 
» fans En , &  rien ne lui eR caché. Rien 
» ne peut réfiRer au deRin : mais ce def- 
» tin n’eR autre que la raifon immuable, 

&  la puiffance éternelle de la Provi- 
» dence. Thalès dit encore que l’ame eR 
» un principe ou une nature qui fe meut 
» elle-même , pour la diRinguer de la 
» matière.

» Pythagore qui exigeoit de fi bonnes 
» mœurs de fes difciples , fentoit bien 
» que l’efprit ne peut atteindre à  la coiv 
» noiffance des chofes diyines, à  moins 
» que le cœur ne foit épuré de fes paf 

fions. Il dit que Dieu eR l’Efprit uni” 
» verfel qui pénétre &  qui fe répand 
» par toute la nature. Tous les Etres re- 
» çoivent leur vie de lui. Il n’y a qu’un 
*>feul Dieu qui remplit tout par fon 

immenfité, Principe unique, Lum ière 
» du Ciel ̂  Pere de tous* Il produit tout̂
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'» If arrange tout : Ii eft la raifon, la vie 
» & le mouvement de tous les Etres.

» Socrates enfin,Socrates^dont le pro
fond favoir &  l’auflere fageffe ont 
» toujours été en fi grande vénération , 
»n admettoit qu un leul principe éter- 
» nel. Loin des erreurs populaires , &  
» touché de l’aveuglement clés incrédu- 
» les, il voulut convaincre Ariftodeme 

j «de i’exiflence de Dieu , &  lui fît re»
E » marquer d’abord tous les caraûeres de 
1 « defTein , d art &  de fagefîe répandus

« dans l’Univers. L ’intelligence, difoit- 
' « il, vous appartient-elle en propre , le 
« « bazar d fait-il tout fans qu’il y  ait aucu*
1 «ne fageffe hors de vous ? Vous ne vo- 
t «yez pas, dites-vous , ce fage Archi- 
1 te&e de l’Univers : mais vous ne vo~

« yez pas non plus l’ame qui gouverne 
5 « votre corps, &  qui réglé tous fes motu
1 « vemens. Si l’efprit qui réfîde dans vo-
- » tre corps le meut &  difpofe fa voîon-
s «te, pourquoi la Sageffe fouveraine 
1 « qui préfide à l’Univers ne peut-elle pas
■ auffi régler tout comme il lui plaît ? S i 
1 » votre œil peut voir les objets à la dif~

Mance de plufïeurs frades, pourquoi 
a *1 œi1 de Dieu ne peut-il pas tout voir à 
d «la fois ? Si votre ame peut penfer en.
e « meme temps à ce qui efl à Athènes y 
i Pen Egypte 8c en Sicile 3 pourquoi
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» Sageffe divine ne peut-elle pas avoir 
» foin de tout, étant préfente par-tout à 
» fon ouvrage? Socratès fentant que l’in- 
» crédulité d’Arifiodeme venoit plutôt 

de fon coeur que de fon efprit, con- 
clud par ces paroles : O ! Arifiodmt\ 
applique  ̂~ vous jincérement a adorer 

» Dieu, il vous éclairera , & tous vos dou- 
» tes fe difjiperont bientôt. »

Je crois ne pouvoir mieux finir cette  ̂
eourte difîertation fur la maniéré de 
penfer des Anciens que par ce beau mot  ̂
de Socrates, &  je l'adrefie à tous ceux à 
qui je vais parler. Impies , incrédules, 
prétendus déifies , efprits forts, croyez- j 
vous pafîer pour gens d’efprits en affec- ( 
tant de ne rien croire ? vous vous trom
pez. Un homme fage s’afiujettit à des  ̂
réglés , un homme raifonnable fe fait ? 
un fyfiême : il faut nécefiairement fefai- •
re une Religion, ou fuivre une Religion 
déjà établie. Soyez donc l’inventeur ou j
le feftateur de quelque opinion,de quel- j
que dogme , de quelque feéle , fans quoi { 
je ne puis vous défigner par aucune qua- , 
lifîcation qui nous foit parfaitement pro- ( 
pre. Chrétiens ? vous avez l’honneur de t 
l ’être , mais vous en rougiflez. Païens? 
non : ils aimoient la vertu, ils adoroient , 
les Dieux. Juifs ? encore moins: tout [ 
homme qui ne croit pas au Verbe incar* ;
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né,ne croiroit pas au Mefiîe annoncé ; 
& qui n’aime pas la vérité, aime encore 
moins la figure. Quand on hait l’Egiife ÿ 
on ne fait pas grand cas de la Synago
gue. Mufulmans ? mais quels fujets de 
dérifion l’Alcoran ne vous fourniroit-i! 
pas? d’ailleurs les Turcs font plus reli
gieux dans leurs Mofquées que vous ne 
l’êtes dans nos Eglifes, quand des refies 
de bienféance 6c d’éducation vous y  ra
mènent quelquefois. La do&rine même 
de Mahomet ne vous conviendroit pas r 
il regardoitJéfus-Chrifi comme un grand 
Prophète. Vous êtes d’afiez mauvais 
Pyrrhoniens : Pyrrhon doutoit de tout 
tomme Arifiodeme, 6c vous, vous n’e
xaminez rien. Vous avez commencé par 
mépriferles vertus Chrétiennes, vous fi- 
niffez par abdiquer les vertus morales ; 
& peu à peu la corruption du cœur a 
produit en vous l’inflexibilité de l’efprit s 
voilà votre état. La vie animale , les 
plaifirs brutaux, la terre, le foleil, l’in
dépendance, l’ingratitude', l’irréligion % 
voilà vos Dieux. Vous êtes donc un 
corps étranger à toute Religion- 6c à la 
raifon.

On joue un mauvais rôle dans le 
monde quand on devient l’horreur de 
la fociété civile par l’impiété &  par des 
idées extravagantes. Point d’honnête
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homme fans Religion : &  qui manqué! 
Dieu de deffein prémédité peut-il être 
fidele aux hommes ? Choiftffez donc une 
Religion-, &  jugez de fa fainteté ou par 
la morale qu’elle prefcrit , ou par le 
dogme qu’elle impofe. La pur été de la 
morale ne dépend pas de nos mœurs; 
elle eft toujours la même. Suppoferla 
néceflité de faire le mal, c’eft un blaf- 
phême : trouver du plaiftr à faire le bien, 
c’eft une vertu, C ’eft le don d’en haut, 
Demandez-le, vous l’obtiendrez. Ha! 
mon cher Ariftodeme , f i  /cires donum 
Del ? A l’égard du dogme , celui auquel 
nous nous aflujettiftons pour notre cro
yance , eft une preuve de notre ftupidi* 
té ou de notre bon efprit. Or dans tou* 
tes les fe&es de l’Univers, je n’ai point 
trouvé de morale aufti pure, ni de lois 
aufti faintes que dans le Chriftianifme,' 
&  je n’ai point trouvé d’homme plus 
fcandaleux dans fa façon de vivre & de 
penfer qu’un impie de profeftion.

Il m’eft cher encore, ôc je refpefte 
en lui le Baptême qu’ilméprife. Effayons 
par le dogme &  par la morale fi le fend
illent ne pourra rien fur fon cœur, &fi 
le raifonnement ne pourra rien fur fon 
efprit. Un homme plongé dans tous les 
vices paftfe toute fa vie à tourner en ridi
cule tout ce que nous avons de plus faint;
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mars à la mort, il réclame le Sang de 
Jéfus-Chrift, il repaffe dans fon cœur 
abattu, &  dans fon efprit effrayé , les 
tendres reproches que Jéfus-Chrift fai- 
foit aux Juifs , popule meus, quid feci 
tibi ? Eft-ce donc parce que je vous aï 
tiré du néant que vous m’avez traité 
d’impofteur ? Je pouvois vous créer un 
reptile : J ’ai joint ma bonté à ma puiffan- 
ce pour vous faire homme, &  quel ufa- 
ge avez-vous fait de votre raifon ? Au 
lieu de reconnaître mon pouvoir dans 
les merveilles delà nature , &  ma bonté 
dans votre création, dans votre confer- 
ration, dans votre rédemption au lieu 
de méditer ma Loi vous l’avez déprimée 
fans vouloir l’apprendre. Au milieu de 
vos pareils &  de vos complices vous 
fuppofez que j’avois fuborné des té
moins pour écrire &  pour prêcher des 
fables. Vous m’avez cru affez infenfé 
pour confier aux plus vils &  aux plus 
ignorans des hommes le débit de mon 
Evangile que vous traitiez de Roman s 
Eft-ee-là , ingrat, le prix que je devois 
attendre du plaifir que je me fuis fait de 
m’abaiffer jufqu’à vous, pour élever 
jufqu’à moi ? J ’ai défarmé la Juftice de 
mon Pere en nie faifant crucifier pour 
vous : cependant plus déterminé dans 
>yqs blafphêmes que Pilate dans fou
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Pilate dans fon jugement, vous m’avez 
crucifié tous les jours par la di Ablution 
de vos mœurs &  par la fureur extrava
gante de votre morale impie.

Si ceux que nous confervons fous les 
noms de Déifies &  d’incrédules vou- 
îoientbien nous dire fur quoi ils fondent 
leur incrédulité , leur aveuglement, leur 
endurcifîement , je leur demanderois 
ce qu’ils peuvent oppofer à Taccomplif- 
fement des prophéties , au don qu’eu
rent de pauvres pêcheurs de fe faire en
tendre en toute langue, aux événemens 
qui fuivirent le déicide des Juifs, au pro
grès de l’Evangile, à fa durée, à fa fain- 
îeté : qu’oppoferoient-ils enfin à tant de 
miracles opérés dans l’ancienne &  daiîs 
la nouvelle loi I ils ne font aflurément 
pas Déifies : quelle idée fe feroient-ils 
de cette Divinité fuprême à laquelle tant 
de fages &  de Philofophes rendoient 
hommage long-temps avant l’incarna* 
tion du Verbe ? toutes les Seftes recon- 
noifient que Dieu efi un Etre fans prin
cipe &  fans fin, Tout-puifîant, Créateur 
ëz Confervateur de toutes chofes, infi
niment bon, infiniment fage, infiniment 
jufte. Un bon Déifie doit admettre cette 
définition : &  je vais lui démontrer par 
cette définition même que rien n’eftplus 
abfurde &  plus extravagant que de ükt
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la vérité &  la fainteté de l’Evangile.’ 

Si l’Incarnation du Verbe n’étoit qu’u
ne fiippofition chimérique, fi l’ancienne 
& la nouvelle loi n’étoient qu’un ramas 
de contes bîeitx,imaginés par des vifion- 
naires pour tromper les hommes ; Dieu 
bon auroit-il permis à tant de Prophètes 
de nous apprendre l’avenir, &  de nous 
annoncer le Meffie ? Dieu fage auroit-il 
permis à Moyfe &  à Jéfus-Chrift de nous 
îeduire par de faillies Loix pendant plus 
de trois mille ans ? Dieu jufte auroit-il 
confirmé ces loix par le fang de tant 
de Martyrs , &  par la voix unanime de 
tant de Confelfeurs &  de Do&eurs 
quiontfiglorieufement défendu l’Eglife 
contre fes ennemis ? Pourquoi dans l’an
cien & dans le nouveau Teflamenttant 
deréfra&aires févérement punis ? Pour
quoi faire prêcher l’Evangile dans tous 
les coins du monde ? pourquoi y  mettre 
le fceau de la Divinité par une foule de 
miracles opérés en préfence d’une nation 
entière ? cette nation autrefois la favo
rite de Dieu efl devenue l’opprobre des 
nations : cette chere Tribu de Juda au- 
rozt-elle manqué de nier la vérité de ces 
miracles, s’ils n’euffent été que les effets 
ée l’illufion ? C’étoit le feul prétexte qui 
ïeftoit aux Juifs de juilifîer leur Déicide,, 
&  aux Ântitrioitaires de colorer leurs



abominables erreurs. Si tant d’évene- 
mens réunis forment une demonfiiation 
parfaite de la fainteté de notre Religion, 
il efi néceffâire de conclure que l’idée 
d’un Dieu bon, jufie &  fage, &  la nul- 
Jité du Chrifiianifme efi un paradoxe 
monfirueux qui ne peut être imagine que 
par l’ange de ténèbres. Que les efprits 
forts ne prennent pas le change la ré
volte du cœur &  l’acharnement a ne fe 
jamais départir d’opinions abfurdes mar
quent bien plus de libertinage &  de fo
lie que deraifon. Les Déifies admettent 
un feul Dieu comme nous ? mais ils ne 
veulent pas reconnoîtretrois perfonnes 
en Dieu. Ils nient la Divinité de Jéfus- 
Chrifi comme A nus, &  celle du Saint* 
Efprit comme Macédonius : &  moi je 
leur foutiens que ce fyftême bleffe la 
raifon &  ne s’accorde pas avec le Deif* 
me. Si Jéfus-Chrifi n’efi pas Dieu, 
ceux qu’on appelloit le peuple de Dieu 
dans l’ancienne loi étoient infidèles, en 
un mot fi le Décalogue &  l’Evangile ne 
font que des fables,il faut queDieubon, 
jufie &  fage,mais vengeur, puniflepout 
crime d’idolâtrie tous les hommes qui 
ont regardé Moyfe comme fon legifh* 
îeur, l’Arche d’alliance comme la fîgürfi; 
de l’Eglife, &  qui ont le bonheur d’ado* 
ter Jéfus-Chrifi en efprit &  en Yente*
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f . ' “  d,0Srae P ? r ers“ faîne après lui 
dafienfes confeqnences. Quoi ! Dieu 
atiroit créé fon peuple pour le perdre 1 
.Inous auroit fait dider de fauffes loix 
pour nous furprendre ! Ces idées mont 
trueufes peuvent-elles fe concilier avec
lidee d un Dieu pille &  fage , &  quei. 
qu un dans le monde peut-il imaginer 
rien de plus faim que ces loix ? Que les 
prétendus Déifies conviennent donc 
qinlsne croient point enDieu, quoique 
a nature &  la raifon leur démontrent 
(jiîily a un Dieu.
Mais Seigneur, votremiféricorden’eft 

pas encore epmfée pour eux : je veux les 
ebranler par quelques traits que je crois 
s plus propres a confondre l’incréduli-
V e ne ies tirerai que des loix mêmes 
« ils attaquent : &  fi l’événement joint 
■ eaeforme une nouvelle démonftra- 
on, oferont-ils encore nier la vérité de 

votre Evangile ? Qu’on fe fou vienne de
principe , la faintetd

pria morale. Quanï aüdogm ef trois 
Nies effentielles dans notre Religion :
pttes T *  ’ l’acc° mPIiffement des pro- 

« ie s , les miracles. Trois autres par-
Wanslamorale, la Divinité duLé-

ateur, la famteté de la Loi &  de 
Repart la néçeffité des bonnes œu-
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vres„ Voilà les vrais fondemens de nôs 
vertus théologales , la foi , 1 efperanc£j 
&  la charité.

A l’Egard delà morale, je ne citerai que 
le fer mon de Jéfus-Chrift fur la monta- 
one , rapporté par Saint Matthieu chapi- 
îre y. lui feul contient toute la Loi. J ai- 
juerois fort à le paraphrafer, mais 
plan me l’interdit. le me contente i
d’une traduction littérale &  precife, 
penfeipas mal d ’autrui. On vous 
comme vous aure^jugé Les autres. Fousf 
ave\_ une poutre dans U o u i ,  comment of({- 
vous remarquer une paille dans l’œil dm 
trefrere ? Ne d o n n e ra s  les chofes feinta 
d manger aux chiens. Demandezf Cor 

vous donnera : cherche%} & vous trouvm\ 
frappel  ,  & on vous ouvrira. S i votre fit 
vous demande un poijf/on , lui donner'<{• 
vous un ferpent ? S i donc médians cotnm 
vous êtes ,  vous fave% donner de bonnes ck 
fes a vosenfans, à combien plus forte rtf* 
votre pere qui ejl dans les Cieux donnent 
les vrais biens d ceux qui les lui demander 
Faites donc aux hommes ce que vous voir 
qu ils vousfajfent, car c’ ejl là la loi & les f ' 
plûtes. La porte de la perdition efi %  

celle du fa lut ejl étroite. Peu de gens la trot 
vent. Gardez-vous’des fa u x  Prophètes f  
viennent à vous couverts de peaux de w
bis s & qui au dedans font des loups ravij

faut
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finsn vous les reconnaître^ à leurs Ouvres, 
Ce n ejl pas ajfe^ de dire , Seigneur ,  Sed  
peur, il  fau t faire la volonté du P  eh  qui 
ejl dans les C'teux. Tout arbre qui ne porte 
pas de bon fru it fe r  a coupé & jeté au feu. Ce-  

Itù qui entend me s paroles & lespratique,fer a. 
compare a un hommefâge quia b dû fa  mai-  

fin fur lapierre.Je garde la fin de ce fer- 
mon pour établir la famteté du dogme.

Si je demande à l’incrédule par quels 
raifonnemens il peut coutelier lafagefie 
d’une fi belle morale, il fe contentera de 
œe dédaigner avec un fier fourire. Le 
planant écrivain , dira-t-il! il argumente 
en Chrétien, &  fines’apperçoit pas qu’i! 
tire fes principes de l ’E vangile que je dé
avoue. ] entends, mais je ne prends pas 
cettemauvaife réfutation pour une folu- 
tion raifonnable, &  je fais réfuter un 
iophifme. J ’enduis à la morale , il faut
' /aruf ^imPie m?en propofe une plus 
iMiilible que la nôtre, fans quoi j’aurai 
ien établi la fainteté de notre reîiaion 

parla famteté de notre morale. Mais je 
ans bien limple de demander de la rai« 
lo.n aux incrédules fur ce qui regarde la 
Hion. Leur impiété n’etf point dans 

,Pn; ? s[le n’efî que dans le cœur : 
*}uoii les laide vivre à leur gré , ils croi-» 
m  tout œ qu’on voudra. Les bonnes 
®ursrépugnent aux impies.

H ' Partie. ^
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Je pafie au dogme , &  je commence 

par les myfteres , parce que c eft delà 
fur-tout, que les efprits forts tirent le 
prétexte le plus fpecieux de leur incré
dulité. ïl y  aura de l’extravagance à me 
demander raifon des fecrets de Dieu! 
tout ce qui eft de foi ne fe démontré pas. 
Le Créateur eft infini, la créature ell 
bornée;& c’eft une révolte puniffable de 
ne pas croire une cliofe , uniquement 
parce qu’on ne la conçoit pas. Dieu a 
bien voulu nous découvrir une partiede 
fatoute-puiffance parla création de tous 
Ses êtres : nous les voyons,nous en joiuf- 
fons , donc nous les croyons : ce Sont 
pourtant des myfteres. L ’impie eu bien 
bizarre dans fa façon de penfer : il jouit 
tous les jours délicieufemenî des mylte- 
res de la création, &  il fe révolte contre 
les myfteres de la religon. Mais jeta 
foutiens que l’accompliftement des-pro
phéties &  que la notoriété des miracles 

, impofent à la raifon la néceflité d ajou
ter foi à une religion dont les myfteres 
font partie.

Le fameux Pere Malebranche dit f t
Pobfcurité &  Fincompréhenfibilite des 
myfteres de la'Religion Chrétienne lotit 
des preuves invincibles de leur rent. 
V Abbé Fleury dit qu’il faut captiver̂  
§fpnt fans vouloir pénétrer le
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fciyfteres. Moi je demande à Fin crédule 
s il fecroit pins en sûreté en niant tout 
qu en croyant ce qu’il ne conçoit pas, &  
files bornes que Dieu aimpofées à no’tre 
ïaifon, îaiffent a cette raifon bornée une 
idee probable que ces myHeres foient 
faux. L impie n a rien de plus cher que 
fon corps : Peut-il concevoir dans ce 
corps le parfait accord des quatre élé- 
fiiens ? Par-tout ailleurs l’eau éteint le 
feu, &  Pair l’embrafe ; le feu defféche la 
tene, &  1 eau Parrofe : mais dans nous ' 
fans le concert miraculeux de ces élé- 
mens, fans l’humide radical, fans la cha
leur naturelle , fans Pair que nous refpi- 
tons, on verroit dans Pinftant fe diffou- 
dre cette poignée de terre dont nous 
lommespétris. Delà je conclus qu’iln’ell 
pas raifonnable de nier une choie uni
quement parce cpfonne la conçoit pas 1 
oc j ajoute qu’on doit abfolument la croi
re quand elle effc émanée d une volonté 
toute-piiiffante, d’une fageffe infinie, &  
(lune autorité reconnue. Ce n’ell point 
al homme à demander compte à Dieu 
defes décrets éternels. Vous ne compre
nez pas nos myfteres ? &  moi je ne corn-
prens ni l’orgueil impie qui vous porre à 
vouloir les pénétrer, ni la folie qui vous 
etermine à ne les pas croire , parce 

que vous ne les concevez pas, quand
Mi j
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vous joniffez de votre création , & de 
votre confervation que vous ne conce* 
vez pas mieux.

De tous Les êtres créés il n’y  a que 1 an
ge qui foit au-deüis de l’homme. La 
ôruâure de nos corps ; toutes les facul
tés d’une raifon judicieufe ; 1 etendue de 
nos connoifîances quand elles font le 
fruit précieux d’un efprit docile, dont 
l’èffor eft modefle , &  qui ne s’élève que 
fadement ; l’immortalité de notre ame; 
ce^te ame qui ne peut etre autre choie 
qu’un fonde divin , qui eft la partie eflea- 
tielle de notre grandeur &  le fondement 
de nos droits fur l’éternité par le fang de 
Jefus-Chrift ; la jonüion inconcevable 
de cette ame immortelle avec un corps 
périffable ; que de faveurs , mon Dieu, 
oue défaveurs 1 cependant un h beaupar- 
tage ne fuffit pas à l’orgueil deFmcredu- 
le ; il ne fait ce qu ec ’eft que refpeû» 
reconnoifîance &  fubordination a lé
zard de Dieu. 11 eftfon ennemi déclaré, 
&  il voudrait traiter avec lui comme 
avec fon ami le plus intime ; il voudroit 
partager fa confiance, entrer dans tous 
fes fecrets, &  connoître Dieu comme 
Dieu fe connoît lui-même. Dieu ne de- 
voitril parle confulter auffi quand il créa 
Le monde} il fuit à la lettre le confeilf ® 
fs  démon figuré par Je ferpent donnait a



ï>u v r a i  M ë r ï t e ; 26 $  
Eve. Ne fuivez pas l’ordre qu’on vous 
donne, devenez incrédule, mangez de 
ce fruit &  vous ferez comme des dieux. 
Du peu que je dis il ne réfulte pas que 
nos myileres foient compréHenfibles , 
mais il en réfulte qu’il faut abfoîument 
les croire parce qu’ils fônt une partie ef- 
fentielle d’une religion dont la fainteté 
eil démontrée. Jefus-Chrift a dit lui-mê
me qu’il eft D ieu , &  il le prouve en fai- 
Tant des miracles : n’elî-ce pas un mo
yen fuffifant de lever nos doutes, que 
peut-on exiger de plus ! Si j’ofois bazar
der une penfée,pour laiffer au moi ns une 
légereidéede la Trinité quenous ne con» 
cevonspas : je dirois que nos myileres , 
raccompliffement des prophéties, &  les 
miracles de Jefus-Chrift font les trois 
parties effentielles de notre religion,qui 
eil une feule &  même religion, comme 
les trois perfonnes de la Sainte Trinité, 
lePere, le Fils , Sc le SaintEfprit, ne 
font qu’un feul Dieu.

Avant que de parler des prophéties , 
il faut favoir quel efi le friïit de ce que 
nous appelions littéralement Ecriture ; 
ce diftique fera plaifir»

Lluei-a gefla docetauld credas allegoria ;
Moialis quid agas i quo tendus analogia.

L Ecriture nous apprend ce qui s’eil 
M iij
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pafle : îe ûyle allégorique ce que nous 
devons croire : la morale ce que nous
devons faire : &  1 analogie n’eft autre 
chofe qu’une proportion meiuree & des 
moyens jufies de parvenir a la tin que 
nous nous propofons. Il faut encore la
voir que depuis Abraham , jufques long
temps après la mort de Jeius-Chrift on 
ne parloit guère que par paraooles St par 
“allégories.Examinons donc fi les Saintes 
Ecritures ne nous fourniffent pas affei 
d’éclairciffemens fur les niyfieres pouf 
défarmer l’incrédulité.

En conféquence des proméfiés que 
Dieu avoit faites à Abraham, Jacob, 
petit-fils de ce faint Patriarche fut com
blé de bénédiaions, &  devint le chef de 
tout Ifraël. Il eut douze enfans, ce qui 
l ’obligea de partager les Ifraélites en 
douze tribus : afin que chacun defesfîls 
fût patriarche d’une tribu. Avant fa mort 
il manda fes enfans , &  en réglant leur 
partage, il leur fit ce difcours fi touchant, 
que nous lifons dans le 49 chapitre de la 
Genefe. Le neuf &  le dixième veriet 
font de décifion ; Judo, ejl un jeune lion) 
vous vous êtes levé mon fils pour ravir k 
proie : en vous répofant vous vous êtes cou• 
i hé comme un lion & une lionne : qui efeu 
h  réveiller f  Lefuptre ne ferapoint o»à 
Juda 3 ni le Prince defapojU.ritejufqu tb
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que celui qui doit être envoyé fa it venu : &  
ceji lui qui fera V attente des nations.

Que peut-on répondre à la prophétie 
de Jacob ? Elle eft de quinze cenîs ans 
avant la naiffance du Meffie. Ce jeune 
lion qui fe leve pour ravir la proie n’ell- 
il pas la figure de Jefus-Chrifi:, qui par 
faréfiirrediongîorieufeterraffelesJuifs^ 
le démon &  la mort ? Qui peut-on enten» 
dre par celui qui devoit être envoyé, &C 
qui feroit l’attente des Nations , fi ce 
n’efi celui-là même que le Prophète Ifaïe 
a annoncé fous le nom d’Emmanuel ? 
Admirons encore un moment ce que 
Jacob promet à Juda , le fceptre ne fera  
point ôté, & c. &  jugeons de la prophétie 
par l’événement.

Dès que les dix Tribus eurent aban
donné celles de Benjamin &: de Juda 
pour s’attacher à Jéroboam, les premiers 
conferverent le nom d’Ifraélites, les au
tres prirent le nom de Juifs à caiife de 
Juda. Voilà l’exécution des promeffes 
de Dieu, &  Paccompliffement de la Pro
phétie de Jacob. Voilà cette terre pro- 
fflife que les îfraélites avoient conquife 
fiir les Chananéens , &  que Dieu a voit 
dediné à la poftérité d’Abraham ; voilà 
je partage de Juda : fes fucceffeurs en ont 
joui feuls depuis le fchifme de Jeroboams 
jufqu’à la captivité de Babylone. Li&z

M iv
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le relie de Phiftoire jufqn’à îa naifTancé 
de Jefus-ChrifL Il vint enfin ce Saint des 
Saints, cet Homme-Dieu, ceMeffietanî 
de fois annoncé , fi long-temps attendit: 
il vint celui qui clevoit être envoyé,& 
qui depuis tant clefiecles faifoit la fainte 
impatience de fon peuple: Utlncimairum- 
pares çœlos ! Il vint parmi Les Jiens, &ks 
Jzens ne voulurent pasle reconnaître.

Quoique l’Evangile neparoiffepasun 
argument concluant à ceux qui veulent 
ne rien croire , ils rue permettront de le 
citer'par deux raifons. Il faut que les 
jeunes gens qui fans être incrédules ne 
lavent pas leur Religion 1 apprennent: 
ôi. il faut que les,impies, qui fans vouloir 
rapprendre, en nient la fainteté, fe trou
vent confondus par raccomplifTement 
des Prophéties. Si ce qui efi: arrivé a été 
prophétifé, ce n’efl plus affez à l’impie 
de nier la Loi de grâce ; il faut encore 
qu’il nie la Loi écrite &  tout ce qui s’eâ 
paffé depuis Abraham jufqu’à Jéfus- 
Chrifh. Je citerai donc tour à tour de 
l’ancienne &  de la nouvelle Loi,tout ce 
qui peut former une démonftration par
faite fans confuîter l’ordre des temps, le 
commence par l’Evangile.

Les Mylleres de la Trinité &  de l’In
carnation du Verbe font les principes 
fondamentaux de notre.Croyance, Ainfî
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s’il n’y  avoit pas trois perfonnes dans 
1’unîté de l’effence Divine , on ne pour- 
roitpasdireque la fécondé s’eR incarnée, 
& que la troifieme procédé du Pere &  
du Fils,par conféquent la Religion Chré
tienne feroit un phantôme. Mais Dieu 
qui a prévu jufqu’oii pourroit aller la 
malice des pervers,nous a fait annoncer 
la vérité par la prédi£Hon,& nous a dé
montré la Divinité de fon fils par fes mi
racles , afin de ne pas laiffer de fubter- 
fuges à l’incrédulité > ni d’excufes aux 
hommes fans foi.

Dieu a dit que la lumière fe faffe, &  
lecahos s’eR débrouillé. Jéfus-Ghrifi: a 
dit à fes Apôtres : A ileç ,  annoncé^ ma 
Loi à toutes Us Nations : B apù feA es au 
nom du Pere, du F ils , & du Sain t-E fprit * 
l’Evangile a été prêché &  le Chriftianif- 
mes’efi établi. D elà, trois perfonnes en 
Dieu fui vaut la parole de Jefus-Chrifi:. 
La Création du monde &  la propagation 
de la Foi marquent le même pouvoir 
dans le Pere, dans le F ils, &  dans le 
Saint-Efprit qui éclaira les Apôtres,’ 
Les miracles ne fauroient être que Pon
çage de Dieu. Jefus-Chrift a fait des 
miracles comme Dieu en a fait dans l’an
cienne Loi : donc Jefus-ChriReR Dieu 
{donc il y  a une Trinité.-

Saint Jean eR fort clair. I l y? a trois?
M. y



174 T  K A r T I
P er formes dans h  Ciel qui prouvent' ta\v&* 
rite de notre Foi ,  le Pere } le Verbe & k 
Saint-Efprit : &  hi très unum fu n t , & ces 
trois perfonnes ne fon t qu'un Dieu Liiez 
toute fa premiers E pitre*. Le Verbe ejî 
avant le temps , il  efi en D ieu & il ejl 
'D ieu. Voilà la diftinüiondes Perfonnes: 
dans l’unité de l’effence , le monde s'ejt 

fa it  par h Verbe. Le Fils efl donc Dieu 
'Créateur comme le Pere : & le Verbe s’efl: 
fait chair. Voilà l’Incarnation fi claire
ment annoncée par Jacob. Mon Pend  
moi nous nefommes quun. Voiià encore, 
l ’unité de nature, &  la diffin&ion des 

■ perfonnes : &  voilà ce que les incrédu
les refufent de croire même après la pu
nition-des Juifs qui attendoient depuis fi 
long - temps le Meffie quoi vous eut 
homme , &  vous vous dites D ieu !

Je ne peux me refufer à une réflexion t 
|e trouve l’incrédulité tout au moins 
suffi condamnable que le Deicide. Que 
cette propofition ne révolte pas : voici 
ma raifon. Rien de plus affreux que le 
crime des Juifs : les pierres en frémirent., 
le fdleil en pâlit. Mais auffi cette pola
rité maudite d’un peuple fi faint éprouve 
depuis dix-huit fiecles une réprobation 
fi marquée , qu’il eR impoffibie a 1 efpnt 
le plus bouché &  au cœur le plus endur
ci de ne pas reconnoître un Dieu W
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geur. Le peuple Juif ne peut pins s’ap- 
pelier un peuple : il n’en refie qu’une 
troupe de brigands difperfés , qui vont 
dans tous les coins du monde porter 
l’horreur de leur perfidie. Par-tout ils 
font malgré eux les EvangéMes muets 
cle la Loi même qu’ils ont refufé de com
prendre : par-tout ils font preuve de l’a- 
bominationde la défolation prophétifée 
par Daniel. E rit in Templo abominatio 
défis lationis , & ufque ad confummati a mm 
& fi.rurn perfeverabit defolatio, Plus de 
fceptre , plus de fynagogue , plus d’au
tel, plus de nation : hé pourquoi cette 
défolation durera-t-elle jufqu’àla fin des 
temps ? c’efl afin que dans tous les pays 
du monde &  dans tous les liecles avenir 
la turpitude de ces miférables errans 
faiTepreuve de la faintetéde la Loi qu’ils 
ontrejettée,&de la Divinité du Légifla- 
teur qu’ils ont crucifié. L ’afTemblage de 
tous les crimes commis par quelques fcé- 
lerats confédérés n’atîireroiî pas un tel 
châtiment fur toute une nation : mais fï 
Dieu miféricordieux récompenfe com
me Dieu, Dieu outragé par le crucifie
ment de fon Fils, punit comme Die.n. 
vengeur. La punition des Juifs efï pro
portionnée à leur Déicide: or voir cette 
punition &  nier la Divinité du Verbe 
£ efl vouloir juftifier le crime des Juifs* 

l_  M  v |
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Ce n’eû pas le commettre, maïs c’efi y 
adhérer , c’elï dans un fens faire aâe de 
complicité : c’eft attaquer la juftice de 
Dieu : donc l’incrédulité eft auffi con* 
damnable que le Déicide.

Saint Luc &  Saint Matthieu rapportent 
qu’une voix s’eil fait entendre ducielv, 
quia dit : Vous êtes mon. F ils  bien aime en 
qui j ’ai mis toutes mes complaifanus : 
Voilà la preuve de.la confubflantialité, 
Saint Paul dans fon Epître aux Romains 
dit qu e Jéfus-Chriftej'l néJuiffelcnlachair, 
mais q u il cfi Dieu béni & adoré dans tous 
les temps : Voilà Funion hypofatique. Li« 
fez en entier le premier Chapitre de fon 
Epître aux Hébreux, vous trouverez une 
parfaite démonftration de la Divinité dû 
Verbe. Quand il parle aux Corinthiens 
il dit, Vos membres font le  Temple du Saint* 
Efprit. Nous lifons clans les A clés des 
Apôtres , Pourquoi mentep-vous au Saint- 
Efprit. Avant que le Saint-Efprit fût def* 
cendu fur les Apôtres ils avoient desfen- 
îimens tout humains , ils- ne penfoient 
qu’à la grandeur temporelle de leur na
tion : E t  nos fperabamus quod redemptum 
effet IfraïL  Mais dès qu’ils furent infpirés 
de l’Efprit Divin , loquebantur variis lin- 
guis. David en cent endroits parle des 
trois Perfonnes en Dieu. En un mot Je 
Myilere de la Trinité eR fi développa
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Hans les faintes Ecritures, qu’il n’y  refte 
d inconcevable que ce qu’il faut pour 
nous laifferie mérite de la Foi. Puifque 
jfouvent trop d’efprit ne fert qu’à nom  
egarer, nous fommes bien redevables à
Dieud’avoirbornénotreraifonfuperbe»
Humilions-nous &  adorons.

L Incarnation de Notre-Seigneur 5 fes 
miracles ? &  fa Pa filon font très-claire- 
ment annonces dans Ifaie. Une Uiergç 
enfantera un h ils qui s'appellera Emma* 
nueL Ce mot Hebreu lignifie Dieu avec 
nous. Dieu viendrai 6r i l  vous Jauvera 
Alors ? continue le Prophète 9 les aveu** 
§Us verront s les fourds entendront, les 
boiteux marcheront «, les muets parleront 
David au contraire prévoyant la mali
gnité des impies a  dit aures hahent & non 
mdïenu Rien n’efl plus touchant, plus 
convainquant , plus clair que le 
Chapitre d’ifaïe fur la Paillon de Jéfus-

tm Evangélifîe que pour un Prophète ; 
mais enfin il étoit Prophète 3 &  la clarté 
de la Prophétie eû un moyen de plus 
que Dieu s’efl réfervé pour foudroyer 
ceux q u i n’auront pas ajouté foi à l’E
vangile. Le Pfeaiirrie 2 1. efl de la même

Chrifi. Saint Jerome a dit fur cet era- 
droit, qu’on prendroiî plutôt ïfaïe pour

clarté : n e  p e r  

deux endroits*
ne perdez pas un mot de ces.
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Ifaïe dit encore ailleurs : VEnfant ef 

n é ,  le Fils nous ejl donné,  & quel fera fou 
nom ? Deus fortis s paîer futuri fœculi, 
princepspacis. Infâmes Sociniens qui de* 
puis Calvin &  Luther êtes venus pour 
Infeâer l’Europe : affemblage monf- 
înieux de toutes les héréfies les plus 
déteftables , vos efforts feront vains, 
perfonne ne doutera de la Divinité de 
Jefus - Chrifî. Malachie en parlant de 
Saint Jean-Baptifle 8z de Jéfus-Chriâ:, 
s’exprime ainfi : Le Dieu des armées a dit, 
Je  vous envoie celui qui doit préparer k 
voie : & aujji-tôt viendra ce Dominateur, 

cet Ange du-Teftament que vous attende 
que vous fo u h a ite : le voila qui arrive. Le 
Verbe, depuis fait homme, parle ici lui- 
même par la bouche du Prophète Za
charie : R  éjouijjeq-vous ,  filles de S ion ,je 
viens à vous ,  & je  demeurerai au milieu à 
vous. Le Prophète ajoute, ait Domim, 
C ’eft donc Dieu qui parloit. Lé Prophè
te Michée annonce .précifément que le 
Meffie naîtra à Bethléem , qu’il domi
nera en Ifraël , &  que fes jours font 
éternels. Peut-on méconnoître là l’hom
me Dieu.

Le fuperbe Tempîe de Salomon ayant 
été détruit fans doute en punition de 
l’idolâtrie de ce Prince, les Juifs en 
firent bâtir un autre qui ne pou voit ̂
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être atiffi magnifique : mais le Prophète 
Aggée, lui donna la préférence , parce 
que Jéfus-Chrifi devoit y  prêcher. M àg- 
naerit gloria Dormis ïjiius novijjlmœ plus 
quam primæ. Mais que cette gloire dura 
peu ! Quarante ans après la mort de Jé~ 
iiîs-Chriil les Romains ravagèrent Jéra~ 
falem,& il n’y  refia pierre fur pierre fui- 
vant la Prophétie de Notre-Seigneiuv 
Le Prophète Daniel Payoit prophétifé 
avant Jefus-Chrifi. Occiditur Chrifius v, 
voilà le Déicide annoncé , &  quelle eix 
fera la punition ? Statuta defolatio. Lifez. 
tout Daniel, il eft magnifique par-tout» 
Mais ne lifez pas ceci en courant lapof- 
te, il y  a de quoi méditer toujours. Que 
je fuis fâché de m’être impofé des bornes 
fur une matière fi belle éc d’unç fi gran
de étendue. Que de chofes à dire fur 
tout ce que je ne fais qu’effleurer. Mais
on voudra bien qu’après avoir cité quel
ques traits de nos Prophètes , j’entre 
dans d’autres particularités de Panoien  ̂
ne Loi. Si on élevoit mieux les jeunes 
gens, on m’en auroit épargné la peine»

Le Prophète Daniel vient de le dire 
jlatuta defolatio. Mais cette défolatioîÈ 
fait la fpiendeur du Chriflianifme. Re
payez tout ce qui concerne les Juifs.

A tous ces traits peut-on ne pas fenîir 
t[ue la perfidie du Juif a fait la vocatioa
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du Gentil, &  que Jéfus-Chnff a bâti forl 
Egiife fur les niines de la Synagogue, 
Liions avec attention, &  même avec 
itne curiolité humble &  refpeâueufe h 
En du Sermon que j’ai cité. Jélus-Chrift 
dit que l’infenfé bâtit fur le fable, & que 
le fage bâtit fur la pierre : Ædificavitdo. 

mum fuam  fuper pet ram , & defcendh 
pluvia  ,  & ventrant jlum ina  ,  & fla.verunt 
vend  ,  & irrueruntin domum illam , & non 
cecldit ,  fundata enim erat fuper petram. 
Les fondemens de l’incrédulité font-ils 
autre chofe que du fable, l’efpérance 
du Chrétien fideîe n’efl-eîle pas fondée 
fur la pierre ? Cette maifon de Dieu ne 
nous repréfente-t-elle pas l’Arche d’Al
liance &  l’Eglife de Jéfus-ChrilL Cette 
pluie qui tombe à dots, ces fleuves qui 
fe débordent, ces vents qui fe déchaî
nent pour ébranler cet édifice fpirituel, 
ne nous repréfentent-ils pas les ennemis 
du peuple de Dieu,& tous les Héréfiar- 
ques qui dans tous les temps, &  tour à 
tour,ont fait la guerre à l’Eglife ? Incré
dules , que peut le débordement de vos 
fureurs , que peut le fouffle empoifonne 
de vos pitoyables plaifanteries ? Peut- 
être arracherez-vous à la vertu un petit 
fat qui veut faire le bel efprit, ou vous 
embarquerez un fot dans la voie de la 
perdition* Mais e’efl faire le mal pour k-
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ta al même, vous enviez donc le plaihr 
des damnés. Croyez-moi ,MeÏÏieurs, car 
préfentement je ne parle plus à des éle
vés : je parle à des hommes faits : je parte 
àcettefe&e , errante comme les Juifs 9 
qu’on voit par petits pelotons prêcher 
l’incrédulité dans toutes les Villes du 
Royaume : croyez-moi donc, Meilleurs, 
vous avancez dans votre carrière, n'in» 
fe&ez plus la jeuneffe ; convertirez 
■ vous, vous n’abattrez point l’Eglife 9 
fundata fuperpetram.

J’en reviens toujours à l’eÇéntiel de 
mon deffein. Le jeune homme qui a le 
malheur de fe livrer à de mauvaifes com» 
pagnies,ne feroifpas parvenu au comble 
de l’impiété, hune mere Chrétienne lui 
avoit fait fentir tous les jours quelqu’un 
de ces traits frappans,qui portent la Re
ligion jufqu’au fond de l’ame. Pourquoi - 
tous les Chrétiens ne favent-ils pas,que 
par le Déicide des Juifs,ils font devenus 
héritiers adoptifs de la vocation d’Abra- 
ham ? Les Tables de la Loi &  l’Arche 
d’alliance ne font-elles pas les préîimL» 
paires de l’Evangile &  de l’Eglife ? La 
joie de Jacob en retrouvant fon fils Jo^ 
fephen Egypte ,n ’eR-elle pas l’image de 
la joie du bon Pafteur quand il retrouve 
labrebiségarée ? Lesfecours que Jofeph 
ptQçura à fa. famille, doivent bien fair .̂
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rougir les hommes dénaturés &  les vin» 
dicatifs. Mais que la vertu de Jacob & 
de Jofeph eft loin de nous ! Que voit-on 
aujourd’hui? des peres durs , des enfans 
ingrats , des hommes fans Religion, la 
mauvaife éducation étouffe l’heureux i 
naturel : les hommes ne fa vent plus que 1 
blafphémer contre Dieu , &  fe déchirer i 
les uns les autres. Voudra-t-on biennie ; 
permettre d’alonger un peu cette dilfer- i 
dation fur l’ancienne &  fur la nouvelle i 
Loi ? J ’en parle moins bien qu’un autre, j 
mais j’ofe tout pour ramener les incrédu* i 
les à la vérité , &  les jeunes gens à la s 
leéhire. Tel qui depuis vingt ans jufqu’à ! 
quarante entraîné par le tourbillon & ] 
enfoncé dans les plaifirs, me trouve un ] 
fort ennuyeux Prédicateur, fentirapeut- l 
être à foixante qu’il avoit affez folk* 1 
ment paffé la vie. Il fe fouviendra que 1 
j ’écris pour tous les âges : il penferaàla 
nécelïité de fe pénétrer de fa Religion, ] 
si méditera fa fin derniere, &  je me flatte ! 
qu’alors il aimera à retrouver dans ce ] 
chapitre qu’il méprife aujourd’hui ce 1 
qu’il auroit fu dès quinze ans s’il avoit i 
été bien élevé. <

Qu’on fe fouvienne ici que la morale ; 
ne s’attache pas à la date comme l’hif- < 
toire. Les Ifraélites qui avoient été fi i 
long-temps détenus par les Egyptiens, >
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obtinrent enfin un petit coin de terre de 
Pharaon : &  tout à coup ce Prince de
vint leur perfécuteur. Il porta la barba-» 
rie jufqu’à faire périr leurs enfans pre
miers nés. N’efl-ce pas là précifément ce 
que fit Hérode quinze cents ans après à 
l’égard des Juifs ? Moyfe échappe aux fu
reurs de Pharaon , Jefus-Chrifl échappe 
à la vigilance d’Hérode ; Moyfe bazar
dé fur les eaux du Nil par lafage confian
ce d’une pieufe mere ; Moyfe fauvé par 
la fille de Pharaon, élevé dans fon Palais 
&nourripar cette femme forte qui avoît 
expoféles jours précieux de ce fils bien- 
aimé 1 tant de prodiges permettent-ils de 
penfer qu’un jour Moyfe dût être lin im» 
pofteur. N’annoncent-ils pas au con-~ 
traire que Dieu l’avoit defliné dans tous 
les temps pour être le libérateur ôc le 
fégiflateur d’ ifraël.

Un fleuve a fauvé M oyfe, une mer va 
perdre Pharaon. Ce Prince , infenfible à 
toutes les plaies qui avoieni défolé fon 
Empire,ofe encore violer fa parole & îe$ 
faints droits de l’hofpitalité. Il pourfuit 
ce même peuple dont il avoit tiré tant 
de fervices importans &  dont enfin il 
avoit accordé la délivrance. Les eaux 
de la Mer Rouge partagées forment deux 
murs qui contiennent les flots. Les If- 
raélites paffent à pied fec t &  tout à GOùjffe
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ces murs d’airain pour le peuple de Bief 
re*e viennent fluides pour les Egyptiens; 
tout eft fubmergé. Quelle différence des 
bons Rois aux Tyrans 1 Incrédules, la 
dureté de Pharaon annonçoit la vôtre, 
Sa cruauté , fa perfidie , fon ingratitude 
ne font-elles pas autant de Prophéties de 
la maniéré dont les Juifs traiteroient 
Jefus-Chrift}

La manne dans îe défert &  l’eau qui 
coule d’un rocher, ne font-ce pas-là des 
miracles, &  des miracles renouvelles 
par Jefus-Chrifi,quand il changea l’eau 
en vin , &  quand il multiplia les pains & 
les poifions? Jofué arrête le foleil, faint 
JJierre marche fur les eaux. La défaite 
des Amalecites , des Ammonites, des 
Madianites, des Philiftins, des Affiriens: 
n’eft-ce pas là la Prophétie de la défaite 
de Maxence par Confiantin le grand ?ne 
font-ce pas là des preuves toujours ré- 
nouvellées de la proteâion dont Dieti 
honore fon peuple ? Mais combien la 
bonté de Dieu fait-elle d’ingrats ? Le 
veau d’or en efiune trifie démonfiration: 
qu’on efi borné, qu’on eft aveugle quand 
on aime l’or jufqu’à l’Idolâtrie, &  quand 
on préféré Barrabas à Jéfus - Chrifi ! 
L ’attachement démefuré pour les richef 
fes me paroit une héréfie de mœurs bien 
.extravagante ; c’eft une réprobation an»
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ticipée puifque ceux qui aiment le plus 
l’argent font ceux qui en ufent le moins.

Mais fi le peuple de Dieu fut quelque
fois indocile &  rebelle, la fermete de 
Moyfe à punir l’infidélité eft bien admi- 
rable. Si Charles-Quint n’a voit pas 
préféré une mauvaifepolitiqueaux vrais 
intérêts de la Religion, Luther ne fe fe- 
toit pas tire d Augsbourg. Je crois que 
fans diminuer la gloire de Saint Jean- 
Baptifte je puis bien appeller Moyfe le 
premier précurfeur de Jefus-Chrift. En 
effet les i abies de la Loi n’etoient-elles 
pas pour les Ifraélites ce que l’Evangile 
eftpour nous, 1 Arche d’Alliance n’eft- 
elle pas la figure de notre Eglife ? Mais 
Nadab &  Abm frappes de mort fribite 
pour avoir négligé de mettre dufeu facré 
dans fencenfoir me font trembler pour 
nosminiftres. Quelle févérité dans l’an- 
aenne Loi , quelle tolérance dans la 
nouvelle ! Cependant à la fin la bonté de 
Dieufelafle, &  la fainteté de l’état ne 
faitpas le falut de l’homme appeîlé. Pour, 
vous, jeuneffe inconfidérée qui n’avez 
jamais que desfaletés &  impiétés dans 
la bouche, craignez le fort du blafphê- 
jmiteur lapidé. Quelle honte pour tout 
iiomme qui eft quelque chofe dans le 
monde de paraître élevé comme 110 
Acheteur.
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On aura raifon de ne regarder mon i 

livre que comme une efpece de direfioi- 1 
Te pour ceux qui veulent apprendre & « 
qui ne fauroient s’inftruire parfaitement 1 
qu’en recourant aux originaux dont j’ai J 
tiré ces extraits. Je ne puis penfer a tout £ 
ce qui regarde l’Arche d’Alliance fans * 
être pénétré d’admiration &  de refped, * 
Les ennemis mêmes du Peuple de Dieu 2 
la refpe&oient &  la redoutoierit infini- £ 
ment : quelle puiflance , quelle décora- 1 
tâon ! Les pains de propofition dont il f 
n’étoit permis qu’aux Prêtres de manger, £ 
ne font-ils pas l’image ou la figure du 1 
Sacrement de nos Autels ? Après la mort ? 
de Moyfe , Jofué fon fucceffeur reçoit je J 
don des miracles : le paffage du Jourdain 
efi: aufii étonnant que celui de la Mer î 
rouge. En un mot tout fait preuv e de la J 
fainteté de la Loi écrite : quand je vois 1 
les incrédules s’élever contre Dieu,je ' 
crois entendre quelques corbeaux croaf- * 
fants qui forment une conjuration con- a 
îrelefoleii : ce font des grenouilles ex
pirantes fur les bords d’un marais délié- £ 
cbé. -Anima eorum Jicut terra fine aqut J 
tibi. Si quelqu’un d’eux s’avife de me * 
lire , il vérifiera ce que dit Madame a
Desboulieres.

Perforine ne lit pour apprendre,
On ne lit que pour critiquer. ( ï

Inftruifons-nouSj devenons raifoflflî;
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Mes : mais n’abufons pas de notre rai- 
fon. Ne cherchons pas à philofopher fur 
des chofes que Dieu ne veut pas nous 
faire comprendre, tandis que notre ame 
languit dans fa prifon. Contentons-nous 
de i’obéiffance : difons-lui comme Sa
muel ; Parlèi ? Seigneur ,  votre ferviteur 
ms écoute. Peres trop induîgens qui 
avez le malheur d’élever des montres ;  
châtiez-les ou craignez la punition d Hé
lie : foyez inexorables fur ce qui regar
dera Religion , &  ne fouffrez jamais 
qu’ils placent dans leur cœur l’idole de 
Dagon à côté de l’Arche d’Alliance. Le 
régnéde Saiil &  fa chiite précipitée prou
vent bien la vanité des grandeurs : &£
1 étroite liaifon qui fe forme entre Jona- 
thasfon dis &  David nous marque tout 
ce que la vraie vertu peut fur des cœurs 
ben placés. Les converfations inftruâi- 
ves, les bonnes le&ures, &  la droite 
raifon n’ont guere de part à la courte 
amitié des impies.

Quel efprit îranfcendant auroit pu lé 
prévoir ? David prefque nain défait le 
géant Goliath , David conduifant les 
moutons de fon pere devient R o i, Da« 
vid grand pécheur devient un modèle 
de pénitence, enfin David ignorant de® 
fient le plus grand des Prophètes ? que 
k  myfieres j  les décrets de Dieu font
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Impénétrables, &  l’homme orgueilleux 
veut tout pénétrer. Pourquoi une Tri 
mité, pourquoi l’Incarnation, pourquoi 
naître dans une Crèche , pourquoi per. 
mettre le crime des Juifs , pourquoi ca- 
cher la chair &  le fang fous de foibles 
apparences, pourquoi l’Arche de Noe, 
pourquoi l’Arche d’Alliance , pourquoi 
les Tables de Moyfe , pourquoi l’Evan
gile , &  mille autres queftions auffi fri- 
voles? Achevé impie, que n’ajoute-tu, 
pourquoi un Dieu ? Et moi je te ré
ponds , blafphêmateur infâme , pour- 
quoi n’eft-tu pas Chenille ou Limaçon 
plutôt que de fcandalifer la fociété civi
le ? Si Dieu t’avoit fait Ange , tu aurois 
fuivi l’exemple de l’Ange rebelle. Il fiel 
bien à l’homme de faire des queftionsà 
Dieu ?

Nous n’avons rien de plus touchant, 
<de plus énergique que les Pfeaumes de 
David. Ils feront Pinilruôion &lacon- 
folation des Fideles jufqu’à la confonv 
mation des temps. On fent à chaque ver- 
fet qu’ils font l’ouvrage de Dieu : mais 
quelle gloire pour David d’être compte 
parmi les aïeux de Jofeph époux de Ma- 
rie^de quanatus ejl Jefus ! Vierge fainte, 
le Verbe eft votre D ieu, &  vous deve
nez fa mere. C’elldans votrechaflefein 
que fe fait Xunion hypofiatiqui de la

nature
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Nature divine avec la nature humainej 
Choifie entre toutes les femmes pour, 
etre la mere de notre Rédempteur, tout 
le ̂ Chriflianifme pouvoit - il craindre 
qu un jour 1 impie Neflorius vous re- 
fuferoit le titre augufle de Mere deDieu* 
Si Neftorms ne concevoitpas cette union 
hypojiatique , conce voit-il mieux com
ment fon ame s’étoit unie à fon corps £ 
En Jefus-Chrifl la divinité fe joint à 
l’humanité pour nous faire fentir toute 
1 etendue de fon amour : En nous i l  
jomt 1 immortalité de notre ame à la

c l é  notre corps pour nous faire 
adorer en lui ce que nous aurions eu 
peine à comprendre. Un Dieu fe fait 
homme, &  une Vierge enfante : affuré- 
ment voilà des prodiges qui ne font pas 
moins étonnant que la création du mon
de. Mais ce que nous voyons nous por
te a croire ce que nous ne concevons 
pas. Nous fommes bien ennemis de 
nous-memes de nier le principe de no- 
re gloire &  de notre bonheur ; nous 
tommes bien extravagans de vouloir 
Jlle !es Myfleres foient du reffort de 
anufon, &  que les miracles foient du 
. ort de ^  nature ; nous fommes bien 
mgrats &  bien téméraires de reprocher 
Uieu de ne nous avoir pas fait auflî 

pwffans &  auffi clair-voyans que lui.
**» Partie. N



L ’hiftoire de Salomon eft une fource 
bienféconde dereflexions falutaires. Ce 
Prince avant fa chute etoit 1 image vi- 
vante de la Sageffe éternelle. Il exécuta 
le grand deffein qu’avoit formé David 
lo n p ere , d’élever le premier temple 
qu’on ait offert à Dieu : tous les Ecri
vains qui ont parlé de ce temple con
viennent que fa magnificence étoit au- 
deffus des expreffions : rien de plus 
feint que les écrits de ce fage R o i, rien 
de plus judicieux que fon jugement, rien 
de mieux ordonné que fa maiion, rien 
de plus fuperbe que fa dépenfe. Tous les 
Rois de la terre auroient peine à r é g a 
ler La Reine de Saba voulut voir les 
prodiges d’un Prince refpeôé &  admiré 
de toutes les Nations : mais quel exem* ; 
pie de la Fragilité humaine ! Les fera- ! 
mes corrompent Salomon, il ne rougit i 
pas de s’allier avec les ennemis du peu* j 
pie de Dieu , &  par degrés il paffe delà i 
débauche à l’idolâtrie. Le dogme le plus c 
feint, la morale la plus pure ont peine» é 
contenir l’homme. Il eft plus de Daliw j 
que de Sanfons. Le Pere Lamy avoit fi 
bien raifon de dire que les paffions &1» t 
raifon forment un fchifme perpétuel p 
dans nos coeurs &  dans nos efprits.La- 
mour nous perd, &  l’orgueil nous porte 
^v-delà de la vérité : on aime à inven‘
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S fer, &  on s égaré. Le libertinage corn- 
e mence par corrompre le cœur Sc finit 
i- par aveugler l’efprit : voilà la fource de' 
a toutes les héréfies.

Les femmes mondaines, les coquettes 
de profefîion, &  les fauffes dévotes s’i
maginent qu’elles ont déjà un pied dans 
le Ciel quand elles ont furpris la confian
ce meurtrière d’un Prêtre avare, d’un 
ignorant, d un adulateur : mais ne crai
gnent-elles pas le fort de Jefabel ? Ce 
iM pas fansdefiein que l ’antiquiténous 
propofe fouvent des grands exemples de 
vice & de vertu. Toutes nos Jefabels 
font hoi reur a un homme délicat, &  un 
connoifieur ne felafie jamais d’admirer 
& de méditer une Judith. Beauté natu
relle , piete fans fafte , courage invinci- 
Me, & la plus vive foi qui fut jamais : 
teLe etoit Judith quand elle préferva le 
peuple de Dieu des fureurs du témérai
re Holopherne. L ’Ambitieux Aman pen- 
;,u a Ia même potence qu’il avoit fait 
elever pour l’humble Mardochée : Ana- 
Jie, Mifaël &  Afarie préfervés dans la 
fournaife : Daniel fortant deux fois vic
torieux de la fofie aux lions , ne font-ce 
Rs la des miracles ? Cette fofie couver- 
e d une groffe pierre , cette pierre fc-l- 
ee avec loin &  levée malgré les furveil- 
ans, oc la fureur des lions affamés

N ij
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déformée par la providence , n eit-ce 
pas là la figure du tombeau de Jeius- 
Chrift qui a vaincu la mort commŝ fon 
faint Prophète a vaincu les lions. C’eft- 
moi , ‘dit Magdelaine , qui lèverai cette 
pierre dy ego eum volvciru. Ta foi peut 
tout, l’incrédulité nie tout : mais fini- 
piété la plus déterminée ôi la raifonla 
plus indocile ne fouroit difconvemr 
qu’on reconpoît le doigt de Dieu à tous 
ces traits.

Sans Judith , Holopherne avec une 
armée de cent cinquante mille hommes 
alloitdéfoler îfraël : SansEfther, Mue- 
rus trompé par les confeils de liropie 
Aman , allait figner un Edit dont 1 exe
cution auroit exterminé le peuple de 
Dieu. Mais l’impiété fera toujours pu
nie , &  la foi triomphera toujours.

L’exemple de Nabuchodonoforde- 
vroit bien effrayer les pervers, il e« 
unique dans nos fointes Ecritures, Ha- 
bylone étoit la capitale du plus an- 
eien Empire du monde : elle aw( 
cent portes d’airam, les murs de deiB 
cents pieds de haut &: de cinquante de- 
paiffeur étoient flanqués de trois cents 
tours. On croit que les Babyloniens ont 
été les premiers Idolâtres , mais peilo ’ 
ne n’avoit porté fi loin l’orgueil, _ 
cruauté 9 l’impiété U l’idolatne
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^abuchodonofor : aulli jamais punition 
ne fut plus etonnante que la fienne. C@ 
Prince , par un trouble de fon imagina
tion caufe p̂ar la Jutfice divine , fe crut 
transforme en bête, &  erra pendant fept 
ans dans les Campagnes, vivant comme 
une bête farouche. Sa cruauté eft mar
quée par les trois enfans jetés dans la 
fournaife, fon impiété par les fureurs 
qu’il exerçoit contre les Ifraélites , fon 
orgueil &  fon idolâtrie par cettefuperhe 
lîatue d or qu il s’etoit fait élever ? oc 
qu’il vouloir qu’on adorât. Il eû vrai 
pourtantqu’il refpeûoit le Prophète Da
niel ; mais il ne favoit pas fe faire allez 
refpeêler de fon peuple.
, ne fois £ on approuvera ma réde- 

xion fur ce grand événement. Nabu- 
chodonofor retint captives à Babylone 
pendant foixante &  dix ans les deux Tri
bus de Benjamin ôc de Juda : ces deux 
Tribus étoient devenues plus cheres à 
Dieu depuis que les dix autres s’en 
etoient féparées : Bethléem dont le nom 
nous efl fi cher, étoit de la Tribu de 
hida : &  le Prophète Michée a fort clai- 
tement annoncé que le Sauveur du mon
de naitroit à Bethléem : A propos de 
quoi auroit-il dit que cette mauvaife 
petite ville fituée a deux lieues de Jerufa- 
era 3 feroit recommandable dans les

N  ii j



Nations ? Toutes ces particularités réu- 
nies me font croire que la longue capti» 
vite de la Tribu de Juda eft de tous les 
crimes de Nabuchodonofor celui qui lui 
avoit attiré de la part de Dieu un châ
timent d’une efpece fifinguliere. Quand 
on vous parle de la transmigration de 
Babylone , Souvenez-vous que ce terme 
lignifie le tranfport d’une nation entière 
en un autre pays par la violence du con
quérant. Je fais que la captivité de Ba
bylone ne fut pas à beaucoup près filon- 
«rué que celle d’Egypte : mais 1 exemple 
de Pharaon devoit convertir Nabucho
donofor. .

Il ne m’eft pas permis de rapporter, 
même en raccourci, toute Phiftoirede 
l’ancien Tefiament : mais je dois remet
tre fous les yeux des incrédules les 
fait mémorables , qui reunis forment 
enfemble une parfaite démonftration. 
Les préceptes du Legiflateur émanés 
immédiatement de Dieu  ̂ la fagefle 
de fa conduite , fa fer me te , la viva
cité de fa foi , la promptitude de ion 
obéifïance , la p u n itio n  exemplaire des 
Infidèles , le refpetf infini qu’eux-me* 
mes avoieut p o u r l’Arche d Alliance, 
une foule de miracles, des prophéties 
fans nombre pendant q u a tre  fiecles 
toutes juftifiées par des événemens. «
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îie fais pas ce que l’efprit le plus re
belle peut oppofer à ce point d’évi
dence.

Je n’ai rien dit du martyre, c’eft par
la que j’ai cru devoir finir le parallèle 
de l’ancienne &  de la nouvelle Loi : 
avec cette différence pourtant fi bien 
marquée dans tpus les Cœurs, que fi 
Abraham fut le pere des Croyans, Jefus- 
Chriff eff le Pere de la Croyance : que 
fi Moyfe fut choifi de Dieu pour être le 
libérateur &  le légifiateur de fon peu
ple , Jefus - Chrift eft lui-même notre 
Légifiateur &  notre Rédempteur : que fi 
Dieu a confirmé la foi par le fang de 
tant de faints perfonnages , le Saint des 
Saints &  l’Agneau fans tache a bien 
voulu la confirmer par fon propre Sang : 
à  ce qui démontre fans répliqué que 
lincredulite ne peut etre que rouvrais 
du démon , c’eft que l’excès de la bonté 
de Dieu eft précifément ce qui produit 
lexces de la malignité des impies.

Jamais homme ne fut plus impie 
quAntiochus. Il a voit réfolu de réduire 
en poudre les fondemens de Jerufalem ;
11 fllt le P^s cruel ennemi d’Ifraëi 5 &  
tout le peuple de Dieu fentit les traits 
de la barbarie. Il eft vrai que près de 
la mort il fe répentit ; mais trop tard ,
R Ecricure. Impies f prévénez ce mo«

N iv
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ment, retournez à la vérité, ou craignes 
îe fort d’Antiochus. Imitez Eléazar:cet 
homme révéré de tous les Juifs par fes 
vertus , par fon grand âge , &  par fon 
attachement inviolable au culte du vrai 
Dieu , s’étoit acquis une fi grande répu
tation , que bientôt il fut en bute à tou
tes les fureurs d’Antiochus. Ce faint 
homme concerné de voir l’abomination 
de la défolation dans Jerufalem , s’étoit 
retiré dans un défert où il vivoit en fer- 
viteur fidele , édifiant &  encourageant 
les fiens contre l’ennemi de la Loi. Enfin 
Eléazar méprifa les ménaces &  les pro- 
meflfes de l’En voyé d’Antiochus : il n’é
couta qu’avec horreur les confeils em- 
poifonnés de fes propres amis , gens 
foibles &c timides , toujours prêts d’a- 
poflafier pour fe mettre en faveur : Rien 
ne peut ébranler l’homme de Dieu,il 
périt fous les coups, &  fa perfévérance 
couronna fon martyre.

J ’ai parlé des effets importans du bon 
&  du méchant exemple ! la fermeté d’E- 
léazar fanéfifia les Machabées commeîa 
converfion de Saint Paul fit des millions 
de Chrétiens. Examinez cette paritéd’é- 
vénemens dans l’ancienne &  danslanoii- 
Telle loi. Lanaiflance du ChrifHamfme 
ne fut qu’un martyre continuel fous le 
régné des tyrans ? éc quoi de plus édifiant
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<?rte la fin des Machabées fous le régné 
d’Antiochus ? quoi de plus touchant que 
de voir des freres s’immoler courageufe- 
inent à la foi ? En vain Antiochus met 
tout en œuvre pour féduire leur mere 
défolée , &  pour la déterminer à fauver 
du moins les jours du dernier de fes fils: 
Ennemie qu’elle efi: des faux Dieux y 
cette fainte mere exhorte elle-même fon 
feptieme fils au fupplice. Elle le voit 
confumer par les flammes avec ce cou- 
fage mâle que nous admirons dans nos 
martyrs. Ceux-ci étoient foutenus par 
îe Sang de Jefiis-Chrifl:, &  cette femme 
héroïque encore affez loin de la loi de 
grâce , rj’étoit foutenue que par fa foi : 
Enfin cette fainte femme, que j’ofe ap~ 
peller Chrétienne même avant le ChriL 
tianifme, fenttoutes les douleurs de fon 
hls, elle meurt de fous fes maux ; tant 
defermete paroitau-defïus de la nature j 
mais quand Dieu parle , la nature fê tait.

Parlez donc , Seigneur , partez an 
cœur de nos jeunes Antiochus. Leurs 
paffions font leurs faux dieux, éteignez- 
en le feu avec les eaux de votre grâce :: 
firez-ieŝ  de cette fournaife aufii fains 
rçu Aname, Afarie &  Mifaël rpréfervez-»
1er des faux prophètes , des Jefabels du; 
hecie, &  de la foffe aux. lions. Faites de 
nos ambiîieux Amans autantde Ma-rdc**-.

N  y.
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chées. Que les cœurs ébranlés , & les 
efprits vacillans deviennent des Eîéa* 
zars. Brifez l’idole de Dagon dans le 
cœur du vindicatif &  de l’avare. Que 
la mere de Moyfe redouble la foi d’une 
femme Chrétienne. Que la mere des Ma- 
ehabées éclaire tant de Chrétiennes Ido
lâtres qui ne fongent qu’à faire de jolies 
poupées de leurs enfans. : Qu’Efiher ap
prenne aune femme circonfpeôe le mo
yen de ramener fon mari à la douceur, 
à l’équité ? à la religion : enfin que l’e
xemple de Judith nous confonde tous fur 
notre peu de zele pour cette fainte Mai- 
fon dont Jéfus-Chrift efi: PArchitede, 
fundata fuper petram.

Saint Matthieu me paroît autant pro
phète en cet endroit qu’Ifaïe étoit Evan- 
gelifie en parlant de la Paffion de Jefus- 
Chrifi: ? defcendit pluvia f &c. Tous les 
articles de notre foi ont été attaquéslé- 
parément &  avec toute la fureur qu’on 
peut imaginer. Un grand nombre d’Hé* 
réfiarques ont fait un monde d'Héréti- 
ques : tous font* armés de fubterfuges 
&  de fophifmes : Ils ont appefp à leur 

f fecours toute la malice de l’incrédu
lité &  l’autorité des Princes de la ter
re pour abbatre la Maifon de Dieu ; 
fuivez les événemens depuis Simonie 
Magicien jufqu’à Soçin| §£ après av^
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parcouru cet intervalle de plus de quinze 
cents ans , réfïéchichez à l’état a duel de 
l’Eglife , vous la trouverez toujours at
taquée &  toujours triomphante : vous 
trouverez toujours la véritable ortho
doxie dans toute fa pureté , dans toute 
fon intégrité. Que font devenus les 
Ariens, les Macédoniens , les Neflo- 
riens, les Pélagiens. Paffez aux Icono- 
clafles, aux Wiclefs , aux Hus , &  aux 
derniers Hereliarques qui ont renouvel
le un mélange d’erreurs : par tout vous 
reconnoîtrez la débauche , l’orgueil 9 
l’entêtement, la malignité , l’extrava
gance &  1 impoüure. Lifez ce que les 
Saints Peres ont écrit contre toutes ces 
erreurs ; lifez les Conciles œcuméniques 
qui ont décidé les quellions : vous fen
drez par le dogme &  par la morale que 
hois de la catholicité il n’y  a point de fa- 
lut, & que l’Eglife eft inébranlable, parce 
que Jéfus-Chrift lui-même en a jeté les 
fondemens : fundata fuper petram.

Saint Augudin de voit être d’une gran- 
deutihte a 1 Eglife: fa mere le convertit,, 
& 1 offre à Dieu comme avoit fait la me- 
re de Samuel. Nos Rois dévoient être 
Ires-Chretiens. La Reine Clotilde,.quoi- 
quelevée parmi les Ariens, confervefa 
religion dans toute fa pureté ; elle con- 

Cloyis s ôc la France devient 
N vi
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plus ferme appui de la Foi. Mais je de- 
viendrois diffus r je me réduis donc à 
deux exemples de converfion qui font 
l’ouvrage immédiat de Dieu. Deux ans 
après la mort de Jefus-Chriff, Dieu dît 
à Saint Paul pourquoi me perfécuter- 
vous ! cur me perfequeris ? Plus de trois 
cents ans après il afîiira Conffantin delà 
yiâoire par le ligne de la Croix-, in hoc 

Jîgno vinces : reliiez ce que j’en ai dit dans 
ma préface. Saint Paul, Conffantin & 
Clovis ont peuplé le monde de Chré
tiens : voilà la grâce &  la correfpondan- 
ce à la grâce. Quel étoit Saint Paul lors 
de fa converfion ? l’un des plus beaux 
génies de fon fiecle ; fes écrits en fontfoi: 
il étoit le plus cruel ennemi du Chriffia* 
nifme naiffant : il alloit à Damas pour 
enlever tout ce qu’il y  a voit de fideles: 
on le regardoit comme l’Apôtre delà 
Synagogue , &  la loi de Moyfe éîoitfon 
unique loi : mais fon incrédulité neve* 
noit point de fes mœurs . La patience de 
Saint Etienne l’avoit ébranle fans le con
vertir : Enfin à la voix dë Dieu il efl 
terraffé près de Damas : tout à coup il 
fe trouve aveuglé par les divins rayons 
du Soleil de Juftïce , &  après cet aveu
glement de trois jours il devient le flam
beau de la vérité. Un fameux Prédica
teur ( je çrois que c’eff ie Pere delà Rtfj
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a dit que fi Saint Paul devoir tout à la 
Foi, la Foi devoit beaucoup à Saint 
Paul.

Je dis pour la derniere fois aux Incré
dules , la converfion de Saint Paul &  de 
Confiantin n’efipas le fruit du bon exem- 
pie, d’une ledure chrétienne , d’une 
eonverfation édifiante &  infirudive , ni 
de l’habileté d’unDodeurperfuafif : ce 
n’efi: pas le fruit des Sermons des Apô
tres , ni la méditation de lEvangile : ce 
n’efi: pas l’ouvrage de Jéfus-Chrifi con
venant encore parmi les hommes , les 
i-nfiruifant, leur expliquant fa loi : con
fondant les Dodeurs , faifant tous les 
jours des miracles en leur préfence s 
c’efidonc l’ouvragede Jéfus-Chrifi Dieu 
fait homme, mort &  refîufcité , afiis à là 
droite de fon Pere, &  que Saint Pauî 
aimoit à perfécuter dans la perfonne de 
fes Difciples , cur me perfequeris ? Aufiï 
faint Paul a-t-il grand foin de publier le  
miracle de fa converfion , &  la divi
nité de fa million dans fa première lettre 
aux Galates : Paul Apôtre • non de la part 
des hommes , ni par aucun homme , mais 
par Jefus-Chrijl & Dieu fo n  Pere. Il efi 
donc vrai que la converfion de fain£ 
Paul j &  celle de Confiantin;, viennent 
immédiatement de Dieu. Dieu a parlé 
pomme il parioit à Moyfe, Réunifiez çe%
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miracles avec tout ce que je vous ai fait 
lire depuis Abraham jufqu’à nous : lifez, 
réfléchirez, ramaflez, combinez &  con
cluez. Qu’oppofe-t-on enfin à tant d’é
vidence ? le fourire moqueur d’une poi
gnée de libertins qui s’imaginent qu’ileA 
du bon air de faire les impies. Mais affu- 
rément il n’efl: point de vrais incrédules, 

Deux grands Prélats nous ont décou
vert les véritables caufes de l’irréligion, 
Parmi le peuple , dit M. Fléchier, on 
n’efl: Chrétien que par hazard, &non 
point par réflexion. Voilà ce que produit 
l ’ignorance. Comment, dit M. Bofîuet, 
accoutumer des efprits corrompus à la 
régularité de la Religion Chrétienne; 
chafle, févere, ennemie des fens, &  uni
quement attachée aux biens invifibles? 
voilà l’objet de la molîefle. Il efidonc 
unanimement avoué par les Poètes, par 
les Orateurs , par les Doûeurs, & par 
tous les Moralifles qui ont lu qu’il n’efl 
point de vrais incrédules. On ne mépri
se la religion que parce qu’on ne la fait 
pas: on la fuit parce qu’elle efl: fainte: 
on hait Jefus-Chrift parce qu’il nous a 
trop aimés : mais à la fin tout le monde 
réclame.

Libertins,écoutez Des Barreaux votre 
chef. Vous favez les fcandales de fa vie, 
&  vous fuiyez l’impiété de fa morale ?
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méditez aufîi fes heureufes difpofitiong 
aux approches de la mort. Heureux fi 
fonfonnet, le pîusbel ouvrage quej’aie 
lu, vous infpiroit les tendres fentimens 
d’une contrition parfaite»Grand Dieu tes jugemens fontremplis d’équité,. Toujours tu prends plaifir à nous être propice : Mais j’ai tant fait de mal que jamais ta bonté Ne peut me pardonner fans bleffer ta Juftice.Je fens que la grandeur de mon iniquité Ne laide a ton pouvoir que le choix du fupplice î Ton intérêt s’oppofe à ma félicité ,Et ta clémence même attend que je périlTe.Contente ton defir puifqu’ileft glorieux : Offenfe-toi des pleurs qui coulent de mes yeux ï Tonne, frappe, il eft temps j rend-moi guerre pour guerre. ,J ’adore en périifant la raifon qui t’aigrit.Mais delfus quel endroit tombera ton tonnerre , Qui ne foit tout couvert du fang de Jefus-Chrift !

L’exemple de Des Bareaux conduit â 
bien des réflexions différentes. 11 efl vrai 
qu’il efl propre à foutenir ceux que leurs 
mauvaifes habitudes pourroient jeter 
dans le découragement : mais atiffi ces 
miracles de la grâce ne font pas com- 
muns ; &  quand on a toujous vécu fans 
foi, on meurt ordinairement fans efpé  ̂
Hm, Il faut compter fur la mifériçord©
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de Dieu , donc il ne faut pas lui déclare* 
la guerre, Exécutons fes ordres, & qu’u
ne curiofité impie ne nous porte pas à 
vouloir pénétrer fes fecrets. Ne regar- 
dons pas trop fixement le foleil, n’ap
prochons pas trop de l’Arche d Alliance,, 
n’approfondiflons pas nos myfleres. Un 
homme difcret ne cherche point a lavoir 
ce qu’on lui cache, & un homme docile 
& rangé n’efl jamais incrédule , parce 
que l’orgueil & le libertinage font les 
feules caufes de l'incrédulité; Vouloir 
foutenir une thefe contre Dieu fur la 
vérité des myfleres , ce n’efl pas feule
ment manquer de foi, c’eft manquer 
de raifon , c’efî ruiner la fubofdination, 
c’efl vouloir mefurer le fini fur l’infi
ni : & cette extravagance bleffe égale
ment les loix écrites , & la" loi natu
relle. Il fuffît d’avoir le fens commun 
pour fentir que toutes les horreurs d’u
ne conduite déplorable , & que des fen- 
timens erronés ne peuvent pas le difcul- 
per par l’incompréhenfibilité de nos myi- 
teres. L’homme ne doit pas être aujfi
puiffant & aufïifavant que Dieu. Mais
quand le vice a gâté le cœur ,lacangre- 
ne va bientôt jiifqifa Pefprit : & par de
grés l’Impie fouhaiteroit qu’il n’y eut 
point de Dieu. D i x i t  in f ip ï t n s .  in  coïà, 

f u o  y  J ^ o n  e j i  B u t s *
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Tout ce treizième Pfeaume peint trait 

pour trait les hommes dont je viens de 
parler fous les noms différens de Déifies, 
Incrédules, Impies de profeffion, efprits 
forts : qu’on ne s’y  trompe pas , ils font 
tous de la même claffe. Le pervers fe dit 
donc au fond de fon cœur, il n’y  a point 
de Dieu. En effet, ajoute David, Dieu 
n’aime que les hommes vertueux : qu’on 
fuive de près les Impies , il n’y  a pas un. 
d’eux qui pratique la vertu. Us font cor
rompus jufqu’au fond de Pâme : ils ne 
font, ils ne difent, ils ne lifent, ils ne 
méditent que tout ce qui peut nourrir 
leur perverfité : faciifunt abominabiles in 
jludiis fuis : ils vivent dans le trouble &C 
dans une malédiôion continuelle , ils ne 
connoiffent point la paix intérieure , ils 
necraignent point Dieu. Ne les,verrai-je 
jamais rentrer en eux-mêmes, dit le S e i
gneur. Ne m’invoqueront-ils jamais } 
Sont-ils donc faits pour n’aimer que l’i
niquité ? Voilà précifement quels font 
cesDo&eurs qui veulent argumenter fur 
nos myfleres. Ils feroient bien mieux de 
fuivre le confeilque Socrate donnoit à 
Ariflodeme. Quellehonte pour un Impie 
de fe voir confondu par un Païen. Non , 
Dieu ne fe plaît que dans Pâme des J lif
tes , il ne fe manifefle qu’à eux, Dominas 
in générations ju jla e f .
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Si ce Pfeaume efl propre à nous infpi. 

rerune fainte horreur pour le commer
ce des Impies , le quatorzième n’eft pas 
moins énergique pour nous faire aimer 
la vertu. Qui montera fur cette monta
gne qui nous figure le thrône du Très- 
Haut ? Ce fera , dit le Prophète, celui 
qui conferve Ton innocence , qui aims 
la juilice, &  qui la rend à toat le monde,
Ce fera celui qui aime la vérité , qui ne ; 
veut tromper perfonne , qui ne fait au- 
cuntort àfon prochain,& qui n’aimepas 
même qu’on en parle mal : celui qui 
abhorre les pervers &  qui honore les 
hommes craignant Dieu : celui qui hait 
la fraude &  les petites rufes qui ne ten
dent qu’à tromper les hommes fimples: 
celui qui aime à fecourir les malheu- 
,reux:enfïn ce fera celui qui ne fongepas 
à groffir fes thréfors par l’ufure , qui elt 
fort éloigné de vendre la juRice , & qui 
protégé toujours la probité. Un homme 
de ce cara&ere ne périra jamais, non 
commovebitur in œternum. Il meparoit, 
comme à D avid , que cette morale eii 
allez pure.

Le contraire que ce faint Roi nous 
propofe dans ces deux Pfeaumesdevroit 
bien ramener ces fades raifonneurs qui 
font les efprits forts. Si une mauvaife 
éducation} le méchant exemple 3 ou de
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funeftes habitudes les ont pervertis t 
qu’ils penfent du moins qu’il relie en
core au fond de leur ame un germe de 
vertu. Qu’ils faffent avec moi cette der
nière réflexion : c’eft par-là que je finis 
ce qui les concerne. Je fuppofe que de 
l’autre bout du monde on amené en 
France un païen de deux ans : on com
mencera fans doute par le baptifer pour 
affurer fon falut, après quoi on le fera 
élever par des gens choifis qui ne lui 
parleront que de la qualité d’honnête 
homme : on lui dira qu’étant né dans le 
fond de l’Amérique le Roi a bien voulu 
lui tenir lieu de pere , &  qu’il ne fan- 
roitlui marquer affez de reconnoiflance 
& de refped. Enfuite on lui apprendra 
ce que c’efi: que la vérité , la probité 9 
l’humanité , la raifon , la fubordination. 
Bientôt il comprendra de lui-même par 
tous les miracles de la nature qu’il y  a 
un Etre fupérieiir , &  il ne penfera ja
mais à cette folle chimere que j’ai appellé 
rÀthéifme.

A mefure que fa raifon fe formera 011 
lui propofera des principes de fagefïe s 
afin qu’il fe faffe un plan de vie , &  une 
maniéré depenfer qui puiffe le condui
re plus Jurement à une heureufe fin : on 
lui fera comprendre qu’il y  a deux che
mins tout ciifférens qui aboutifient l’un à
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ïa perfe&ion, &  c’efl le fentier de la ver* c 
tu : l’aütre au mépris &  à l’indignation, l 
'&  c’efî: le grand chemin du vice. Je crois i 
que c’eft-là la première leçon du caté- f 
chifme de la nature. Dans cette hypo- c 
thefe , notre étranger efl Chrétien par 1 
foazard, mais il ne l’eft pas encore par c 
réflexion. Bientôt après on lui remplira 1 
l ’efprit &  le cœur de tout ce qui regarde ( 
l ’ancienne loi : on lui fera remarquer fur t 
la carte dans l’Arabie Petrée , qu’il y a s 
une Montagne qu’on appelle Sinaï ; que i 
ce fut là que Dieu diéla à fon ferviteur t 
Moyfe les faintes loix qui dévoient ré- t 
gler la conduite des hommes : on lui fera c 
fentir toutes les beautés desPfeaumes de j! 
David : on lui expliquera toutes les c 
prophéties : enfin on le conduira depuis 1 
Abraham jufqu’à la naiffance de Jefus- f 
Chrifî: : jufques-là il n’y  a point d’Eyan* f 
gile , &  c’efî: ma fuppofition. f

Je crois qu’alors il faut tâter les fenti- t 
mens du jeune homme , &  je fuis très- £ 
convaincu qu’à la première le&ure des ( 
deux pfeaumes que je viens de citer, { 
il fera pénétré d’une grande horreur i 
pour les impies > &  d’une grande vénéra
tion pour les hommes vertueux : après i 
cette première imprefîion on lui mettra J 
fous les yeux un formulaire de toutes i 
les maniérés de penfer, &  des fyflêmes i
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ri iîifférens de religion que les hommes fe 
, font faits depuis la création du monde, 
is A coup sûr il ne reliera pas Païen, non- 

feulement à caufe de fon baptême, puif- 
1. qu’il l’ignore , mais parce qu’il fentira 
ir le parfait ridicule du Paganifme. Il fera 
lr charmé du Décalogue, mais les Juifs 
■a lui feront horreur : d’ailleurs il voudra 
ie lavoir quel étoit celui qui faifoit l’at- 
ir tente des Nations. Relie donc à deviner 
a s’il fe fera Chrétien ou Mufulman. C ’eft 
ie ici le moment de lui annoncer fon état 
ir & de le pénétrer de la vérité &  delafain- 
> tete de notre Religion. Au premier quart- 
:a d’heure il comprendra toute l’extrava- 
le gance du Mahométifme : il reconnoîtra 
:s dans Mahomet un audacieux de la lie du 
is Peuple, qui ne fachant ni lire ni écrire 
s« lit un pot pourri de toutes les Religions 
1- pour fe faire des fe&ateurs , qui pour, 

plaire aux Juifs &  aux Chrétiens regar- 
i* doit Moyfe &  Jefus-Chrilt comme d© 
>' grands Prophètes , &  qui plus de 
:s cents ans après la publication de l’Evan- 
» &ile > çompofa ce tiffu d’abfurdités que* 
ir nous lifons dans l’Alcoran. 
a- Au contraire quand il fentira la fubli-? 
:s feité de cette filiation merveilleufe d© 
a J ancienne &  de la nouvelle loi : quand 
:s il combinera les miracles qui leur fonte 
$ communs ; quand il verra que depuis
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Abraham jnfqu’à nous toutes îesprophè 
îies fe trouvent accomplies littérale
ment : quand il réfléchira à la fainteté 
du Décalogue &  de l’Evangile,à la puni- ' 
tion des Juifs , &  à la foi de nos Martyrs < 
infpirés de Dieu comme les Prophètes: < 
alors pénétré jufqu’airfond de lame, 1 
fortifié par une bonne éducation contre r 
l’exemple des impies , &  aguerri par les j 
vains efforts des héréfiarques contre la * 
malignité des incrédules, il reliera tou- ( 
jours inébranlable dans fa fo i, 8c jamais j 
on ne le verra fe révolter contre Dieu 
par rincompréhenfibilité de nos myfle- I
res. Fem m es du m onde, je tremble pour *
vous : peut-être ne faviez-vous pas un r 
mot de ce que vous lifez depuis une 1 
heure , apprenez donc pour vous-me- ) 
mes ce que vous êtes nécefîairement £ 
obligées d’apprendre à vos enfans. Je 11 
pafle à ceux que des préjugés funefles 
ont déterminé à s’éloigner de nous.̂  jj 

Les Hérétiques fauvent un peu plus 
les apparences que les incrédules : du 
moins en plufieurs pays ils ont leur culte 
&  leur affemblée , ils font un corps. On 1 
voit même parmi eux quantité de gens 
d’un fort grand mérite. Il faut en conve- ■ 
nis , c’eft un très-grand malheur d'avoir 
à combattre les préjugés de la naiffance  ̂
6c de l’éducation : cette première refie-
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xÎoîi doit bien piquer notre reconhoif- 
fance. Mais ce qui excufe un peu les Hé
rétiques marque encore plus la réproba- 
tion des Heréfiarques : cent inventeurs 
de becte, ont fait cent millions de Séna
teurs. L ’Hérétique eft un aveugle né qui 
ne connoiffant pas le prix de la lumière 
ne dit jamais à Dieu, Domine ,facutvi~  
kam : mais l’Héréfiarque eû un empoi- 
onneur public qui fe fait honneur de 
Miller fon venin dans tous les coins du
monde, &  comment ne réuffiroit-il pas *
Les libertins aiment la voie Iaro-e les ef- 
prits foibles courent après les nouveau- 
tes, les ignorans admirent ce qu’ils 
n entendent pas , les Princes aiment 
mieux le menfonge qui les datte que la 
vente qui les bleffe : delà le progrès 
ejonnant de cent erreurs capitales qui 
nontd autres fondemens que l’orgueil j  
la débauché, la cabale &  la rébellion;
, elt ainvfl dlle le vice accoutume les 
orames a croire ce qui n’eft pas fufcep» 

ttble de crédibilité. r  "
J ai lu avec attention ce qui concerne 

ornes les herefies : nous en avons de fort 
eaux traités. Je n’ai trouvé dans aucun 

Hereiiarque d’autre motif, que la folle 
psrance de fe faire un grand nom en 
tenant chef de parti, ou de s’afFran- 
’rdune morale trop gênante. C ’eli
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s’ilïuflrer à la façon d’Eroflrate. Maî̂  
ces gens-là étoient-ils envoyés de Dieu, 
quelles preuves nous ont-ils donné de 
leur million , que comprend-t-on à leur 
dogme &  à leur morale ? quelle gloire 
prétendoient-ils procurer à Dieu ? quels 
moyen de falut vouloient-ils procurer 
aux hommes ? ce n’efl: pas-là ce qu’ils 
cherchoient : le libertin a voulu vivre à ! 
fon gré , l’orgueilleux a voulu faire le ■ 
bel efprit : voilà les feuls principes de < 
toutes les héréfies.

Je me refireins à parler'Se Calvin & I 
de Luther, parce que c’eft aujourd’hui ce 
qui intérefle le plus l’Europe. Ceux qui § 
voudront fe mettre fagement au fait des 11 
anciennes héréfies, peuvent recourir au r' 
texte , &: lire les Peres qui ont écrit cou* 
tre. Luther étoit contemporain, conci- )' 
toyen, &  de même fentiment que Zuin- f! 
gle : tous deux renouvelèrent les erreurs K 
des Vandales &  de Viclef. Quand Lu- Pj 
ther fe révolta contre Leon X . fur le pre- H 
texte frivole d’une publication d’indul- P( 
gences, toute l’Allemagne ne provoyoït 0 
pas qu’un homme fi vil Sc fi téméraire P 
lui cauferoit tant de troubles, &  lui cou- 
îeroit tant de fiing. Luther flatté de les 
premiers fuccès, enflé de fonfavoir,& 
loutenu de la proteéfion de quelques 
Princes s’érige enfin en Légiflateur : on

compte
!
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compte jufqu’à trente-neuf efpeces diffé
rentes de Luthériens. J ’ai vécu près de 
quatre ans avec eux, je n’en ai pas trou
ve quatre de même avis : cependant ce 
moine apoifat qui veut renverfer notre 
dogme &  pervertir notre morale rem- 
pat toute fa nation d’abfurdités &  par 
une double apoilafie il enleve une reli- 
gieufe &  il l epoiife. Voilà l’Apôtre des 
Allemands Luthériens. Il faut pourtant 
convenir que de toutes les héréfies le 
Lutheranifme eû celle qui approche le 
plus de la Catholicité.

Calvin suffi entreprenant, auffi or- 
gueilleux &  plus entêté que Luther fe 
nourrit 1 efprit dans fa jeun elfe de le&u- 
tes dangereufes , il renouvelle les er
reurs des Iconoclalles &  des Huffites il 
yajoute cent horreurs qui font frémir’ il 
mine abfoiument le mérite des bonnes 
« l e  libre arbitre : il 
predefhnation phyfique même, ante, prœ*
m T 'T  ’ Piar confécïuent 11 ouvre la 
P a tous les vices , &  rend inutile
TkiVjrtl1' En vérito ü n’eft guere 
Foffible de lire de fang froid l'im p4é de

îufmoV, P° Ur ^  je

(  Molière, j
Partie, O
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3 ‘ Auffi la plupart de fes principes font; 
ils défa voués de fes Seûateurs : ds fm- 
vent donc une religion qu ils n enten
dent pas , &  n’en gardent que ce qjul 
faut pour vivre toujours dans la revohe.

Il n’y  a prefque plus de Calvimftes 
dans l e monde. Les Luthériens ne fau- 
roient les fouffnr , mais ils font ega
lement ennemis de la Papauté ; 
a u o i} c’eft que les uns &  es aunes 
font des rebelles qui ne veulent point 
reconnoître d’autorité légitimé , mais 
c’eft de leur part une preuve convam- 
quante qu’ils fentent !a folie de le, 
égarement. Ne reconnoître m chet m 
décifions c’eft vouloir établir un Gou
vernement Anarchique oit tout le mon
de eft maître , c’eft abolir toutes les 
I oix c’eft admettre tous les crimes. 
Plus de réglés , plus d’ordre çluade
fubordination La vertu fe ra p . ^
vice récompenle par les pins  ̂ _
funprlmer toute juftice. De tels g 
bleffent fi fort la raifon, qu’ils ne mer • 
tent pas de raisonnement.

U s  Luthériens fe parent du beau Ut 
angéliques , &  les Calvimftes ®

S Z t  déform és, i l s M W ,
lement compris fous le nom g i
tans. Mais chez les uns & .les ™ f eS. j, *1trouvonsune réforme tres-depiavee, „
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r 7 T Ù ? ,f°n ,mal interprété..Ils nient 
infaillibilité de l'Eglife, parce qu’ils 

ne veulent pas fe foumettfc à l’auto- 
ritedes Conciles œcuméniques: Cepen- 
dant dans les matières les plus trivia- 
les il faut des Juges, qui décident les 
quellions. La juflice habite en Dieu 
elle eft emanee immédiatement de lui - 
}1 a établi des Juges ; nous avons des 
Lore, &  quand il naît des contefta- 
îions, U faut neceffairement les faire 
ecicer par ceux qui font revêtus d’un 

pouvoir légitimé. Voilà la réglé de tout 
Univers. Une réglé fi fafe a bleffé 

deux fanatiques, gens-fans million . 
ennemis du bon ordre , &  perturba 
leurs de.toute la Chrétienté êt^ls ont 
trouve le fecret de fe faire des feûateurs

oü’i t " 5 ? flEUMPe ’ Par !a feu,e raifo« <]U ont flatte la corruption des hom-
mes par la débauché ou par le faux bel 

Tout homme qui ne veut nas

i« .r aux réglés efl enfermé cPo “ : t
011 ’ 011 Pllm comme un feditieux • aufâ 

quelques héréfiarques ont-ils fait une ffc 
en tragique. Qu’un Calvinifte ait un
lteCf a e r f P°-l|r une bagatelle, il Con- 
te fa caufe, il communique fon titre 

• oUicite fes Juges, il demande j ^ I  
t ,  Û çe titre n eû pas clair on l’inter- 

O ij
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arrête : &  quand la chofe débattue ed dé
cidée en dernier reffort, on n’y  revient 
plus. Si cette Jurisprudence eit la loi 
imiverfelle de tous les Peuples dans les 
matières les moins importantes , par 
quels prétextes les P r o t ê t s  ofent-ils 
£e fouftraire à cette réglé generale dans 
tout ce qui nous intereffe le plus. J ai 
trouvé-dans quelques écrits des plus cé
lébrés Calviniftes qu’on pouvoit m- 
terprêter l’Evangile par le fentiment 
particulier ; c’eit-à-dire , que chacun 
fera juge dans fa propre calife. Je ne 
crois pas que depuis qu on a «vente 
l’art d’écrire , on ait jamais hatatde 
une propofition auffi abfurde. Auffi 
voyons-nous tous les jours qu un Pro* 
teftant, d’ailleurs homme doux , poli,
officieux & réglé , devient comme in.
furieux quand on parle de Religion. 1 
commence par fe déchaîner contre e 
Pape ; bientôt après il attaque les Sa. 
cremens &  l ’Eglife, &  a  mettre* £  
lontiers Calvin en parallèle avec ùnt

Pour moi qui ne comtois guère liar
portement, j l  lui réponds de fangfro;
fe avec le zele le plus defintereffe, qu > 
tJoiuniplutôt abjurer toutesle* 
duCalvimfme : que fi 1 un de fes p 
seule malheur defe livrer aux nouveau,
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tés qui infeéloient une partie de la Fran
ce , ce fut l’effet perniceux d’une féduc- 
tion dont il ne doit pas fe rendre com» 
plice par entêtement : qu’il doit par pré
férence à tout favoir fa Religion, &  fe 
foumettre à la décifion des points con
g é s  , que tous les proteftans fe font 
fournis aux quatre premiers Conciles 
generaux; qu’ils ne fe foumettent pas 
aux autres par un pur efprit de révolte 9 
& que le Proteflant qui depuis le Con
cile de Trente ne rentre pas dans l’uni
que voie qui mene au falut , ajoute le 
crime de la rébellion au malheur de l’é
garement.

Des circonRances fâcheufes détermi
nent fouvent la volonté des plus grands 
Rois.. En 159^* Henri IV. permit aux 
Cal vinifies l’exercice public de leur Re
ligion. Louis X IV . répara ce grand mal- 
heur en 168 5. &  grâce à ce grand Roi. 
bientôt il ne relia pas lin Proteflant 
parmi nous : mais enfin il en ell encore, 
j’en honore quelques-uns, &  je les 
plains. La paix de Wellphalie &  de" 
Munller plus favorable encore aux Lu
thériens que l’Edit de Nantes ne l’avoit 
ete aux Calvinilles , doit bien réveiller 
l’attention des Souverains quand quel
que efprit audacieux &  brouillon vieil- 
qra débiter un nouveau fanatifme,

K i i j
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Queîîe mortification pour ceux qui 

aiment de bonne foi la Maifon de Dieu I 
Nous voyons en Allemagne exercer tour 
à tour dans la même Eglife le Lutheranif- 
me &  la Catholicité. L ’Evêché d’Ofna» 
bruck devint alternatif entre les Luths*5 
tiens &  les Catholiques 9 par le fameux 
Traité entre l’Empire , la Suede &  les 
Proteftans. Adorons les décrets de Dieu 
qui a fouffert dans tous les temps que les 
pervers affligeaient fonEglife, Mais plus 
l ’héréfie a fait de ravages 9 plus les Prin
ces doivent févir contre les novateurs.

Rien ne me paroît plus extraordinaire 
que de voir des Calviniftes s appelle? 
Réformés. le ne fais pas en quoi ils fai» 
foient confifler cette prétendue réfor
me. Supprimer l’autorité &  la- fubordi. 
nation pour fubftituer Hndependance; 
nous ôter le libre arbitre , le tnérite des 
bonnes oeuvres &  les Sacremeris ; con- 
îefler le pouvoir de la Sainte Vierge, 
nous priver de l’interceffion des Saints 
&du p ortrait de Jefus-Chrifl : ce nèft 
aiurément pas réformer les Chrétiens, 
c’eft vouloir annuller le ChrÜianifme. 
C ’eft un monftre dans la Langue Fran* 
çoife d’appeller Réforme la doârine de 
Calvin ; le feu &  l’eau ne font pas plus 
oppofés. Tout réformateur efl un hom
me qui ajoute un degré de vertu a la
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première inftitution : mais appeîîer Cal» 
vin Réformateur, c’eft vouloir que le 
menfonge &  la vérité foient termes fy- 
nonymes.

Plaignons ceux qiii ont eu le malheur 
de nous quitter. Nous avons perdu d’ex- 
cellens fujets, dont le zeîe &  l’érudition 
auroient fait honneur à la Religion Chré
tienne , &  qui n’ont pas eu la force de 
relifter aux nouveautés qui ont partagé 
l’Europe depuis deux ftecles. Abbadie 9 
fon nomfaitfon éloge, Abbadie qui avoit 
tant de feu pour la caufe commune, &  
qui a fi bien connu l’excellence du Chrif- 
tianifme , Abbadie qui m’a appris à  rai- 
fonner fur la Religion,nous eft pourtant 
échappé. Funeftes préjugés , progrès fa
tal de l’héréfie , quels ravages n’avez- 
vous pas fait en France, en Allemagne , 
en Angleterre , &  dans tout le Nord } 
L’Arianifme n’en fît pas plus dans tout 
l’Orient. Dès qu’une fois les pallions des 
Princes fe trouvent flattées par le dogme 
impofteur des pervers, ils époufent i’er- , 
reur, ils la protègent, leurs Sujets les 
imitent, &  des vérités profeftees unani
mement pendant quinze fiecles, &  con
firmées par tous les Conciles,ont moins 
de force pour ramener les hommes dans 
la voie, que le menfbnge n’en a trouvé 
lotit à coup pour les plonger dans le pré-

O iv
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cipice. Pourquoi cela ? Dès que le cœur 
cd corrompu, la vérité ne peut prefque 
plus rien fur l’efprit.

On ne trouvera point dans dx Confif- 
toires" de Luthériens le même dogme 
rendu ou entendu de même façon ; ils ne 
font point encore convenu entr’eux, ni 
de ce qu’ils croient, ni de ce qu’ils doi
vent croire.Le Luthérien &  le Calvinide 
qui différent entr’eux, pour le moins au
tant que l’un &  l’autre différent de nous, 
fe ménagent dans leurs Ecrits &  dans 
la Chaire , &  réuniffent leurs forces 
contre la Catholicité. Image naturelle 
des enfans dénaturés qui abandonnent 
leur mere , &  font contr’elle une ligue 
offenfive &  défenfive avec fe s ennemis.J 
Quand je n’aurois pas pour moi vingt ar- 
gumens concluans,cette feule affectation 
des Protedans, de réunir leurs armes 
contre nous, me démontreroit le fenti- 
ment qu’ils ont de notre fupériorité & 
de leur foibleffe. Tous les ennemis de 
la Religion n’ont jamais fervi qu’à ma* 
nifeder fon excellence.

Avec gens qui ont de l’efprit &  même 
de la politeffe parlez peu de dogme fi 
vodre minidere ne l’exige pas : on com
mence par s’échauffer , bientôt on ne 
raifonnepîus. Heureux même fi l’aigreur 
ne fuccéde pas à la politeffe ! Irez-vous demander aux Protedans fi leurs peres
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îfont pas cru pendant quinze fiecles ce 
que nous croyons, &  dans le même fens 
que nous le croyons : quelle étoit la vo- 
cation &  la million de ces deux Prophètes 
qui font venus pour nous reformer ?Leur 
direz-vous que la foi n’étant qu’une , il 
eft nécelfaire de conclure que l’un de ces 
deux hommes qui ont débité des précep
tes tout différens fur les mêmes ooints ’ 
ait erre ? Prenez garde à vous, Calvin &  
Luther vous traiteroient bientôt d’hom
me féditieux &  vilionnaire.

Je ne combattrai point ici tour à tour 
le Luthérien &  le Calvinifte; la contro- 
verfe n’entre point dans mon plan. D ’ail
leurs ne voulons-nous pas tous le falut 
des uns &  des autres ! La réprobation des 
damnés ajoute-t-elle quelque chofe à la 
félicité des Elus ? Et que nous donne-t-on 
pour dire ce que nous difons ? Pour moi 
je me croirois fort obligé à un Mufulman , 
à un Juif, à un Proteftant qui me démon- 
treroit que fa Religion eft plus fûre que ' 
la mienne pour la gloire de Dieu &  pour 
mon falut. J ’épouferai le dogme de celui 
qui aura fu me convaincre ; &  je fuis 
prêt de me laiffer inftruire : mais jufqu’à 
ce que je fois autrement convaincu que 
je ne le fuis ; je relierai, s’il plaît à Dieu ;  
comme tous mes peres dans la Religion 
Catholique-, Apoftolique &  Romaine
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&  je fuis très-perfuadé que notre foi coft* 
cluira le monde jufqu’à la confomma* 
tion des liecles. Enfin je dois faire un 
jhomme de bien : un homme de bien doit 
pratiquer fa Religion : pour la pratiquer 
il faut la favoir. Je dis donc à tous les 
Proteffans ou réunis , ou divifés , ou 
Tubdivifés. Quand vous diminuez le 
aiornbre des Sacremens &  l’efficacité de 
ceux que vous voulez bien qui fubfifient, 
vous m’ôtez des moyens de falut &  vous 
ne me réformez pas. Quand vous niez la 
réalité dans le Sacrement de nos Autels ; 
©u que vous l’admettez avec des excep- 
rions de votre fantaifie , non-feulement 
Vous vous privez du fecours le plus puif 
fant que Jefus-chrift nous ait laiffe, ou 
vous l’affoibliffiez;maîs vous attentez en» 
core à fa toute puiffance. Vous ne con
cevez pas la tranffubftanîiation ; mais 
concevez-vous votre impanation? Con
cevez-vous le flux &  le reflux de la mer} 
vous concevez - vous vous - memes ? 
D ’ailleurs la Foin’eft-elle pasuneprofef- 
£on de croire ce qu’on ne fauroit com
prendre ; &  les parties du Myftere que 
vous recevez fi différemment, les conce
vez-vous ? Mais il y  aplus;ileft phyfique- 
ment impoffible de pécher contre Dieu 
en croyant à  la lettre le 1 exte facre» 
|vle conviendroit-il d’y  apporter des rds
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îriéfions &  des modifications ? La pré
sence réelle ne m’infpire-t-elle pas plus 
de refpeâ: &  plus d’amour 1 Ma façon de 
croire efi donc la plus refpe&ueufe &  la 
plus tendre pour Dieu , &  pour moi la 
plus judicieufe &  la plus utile. Ma foi 
foumet mon efprit, la participation au 
Myflere remplit mon cœur, &  Dieu ne 
demande qu’amour &  obéiffance.

Je continue , &  je leur dis : Vous 
voulez bien me difpenfer de la Corifef- 
fion auriculaire ; il faut convenir que de 
la part d’un réformateur le procédé efi: 
obligeant : mais je ne puis profiter de 
cette indulgence ,1e  texte s’y  oppofe en 
termes précis. D ’ailleurs il y  a une effica
cité merveilleixfe attachée à ce Sacre
ment : le dénombrement de mes fautes , 
la honte d’y  retomber, une proteftation 
fincere de ne plus les commettre , de 
nouveaux efforts, &  des précautions 
nouvelles pour en mériter lepardon. D e
là l’horreur du péché &  la crainte de 
Dieu , tous moyens de converfion qui 
me font abfoîument néceffaires ; cepen
dant vous me les fupprimez en me réfor
mant. Tous les points de conîroverfe 
des Réformateurs font de cette qualité ,  
encore ai-je choifi les plus forts. Ils ont 
pourtant des fe&ateurs.

Dans prefque toutes les maifons on
O vi
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trouve les portraits du Roi &  de la Rei
ne , &  l’on me fait un crime de ce que 
j ’ai le portrait de Jefus-ChriR dans ma 
chambre. En bonne fo i, Dieu peut-il en 
juger ainfi? Pour fuppofer qu’il le trouve 
mauvais , il faut commencer par nier 
FIncarnation du Verbe,fans quoi la pro
portion ne peut pas être reçue par un 
homme de bon fens non prévenu. S’il y 
a  un Dieu incarné dans le fein d’une 
iVierge, mort &  reffufcité ; le Pere peut- 
ïl s’offenfer de ce que j’aime à voir fou- 
vent l’objet de ma fo i, &  de ce que je 
réclame la médiation de fon Fils ? puis-je 
errer quand je refpefte profondément la 
Sainte Vierge, quand j’invoque fes bon
tés , &  quand je fais quel eR fon pou
voir ; que ce mot de Saint AuguRin eR 
beau, il l’ appelle la toute puiffance fup- 
pliante. Omnipotentm fupplex, Puis-je 
errer quand je fupplie les Saints d’inter
céder pour moi, &  Dieu croira-t-il que 
je me fais des Dieux étrangers , parce 
ctiie je cherche auprès de lui des Patrons 
que nousfavons être fes élus , fes favo
ris , les participans de fa gloire , &  que , 
nous n’invoquons néanmoins que com
me fes créatures ? En tout pays ne ref- 
pe£le-t-on pas infiniment le Sang des 
Souverains ; nhonore-t-on pas leurs 
Miniflrés ̂ ne réglame-Pon pas leur bien-
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Veiîlance &  leur entremife auprès dsi 
Maître. Il faut en convenir, toutes ces 
chicannes font pitié.

Je fais que rien nJefl plus précieux 9 
mais que rien n’efl fi rare que de mourir 
vieux avec l’innocence baptifmale : je 
fais aùfîi que tout crime doit être expié 9 
que l’expiation doit être proportionnée 
au crime ? divers crimes , divers châti
ment ; cette réglé d’équité eft obfervée 
dans fous les coins du monde. Sur cette 
réglé fouverainement fage, FEglife tou
jours infaillible , croit le Purgatoire. O 
quel fcandale pour les Novateurs ! Mais 
cet article de ma croyance efl-il nou
veau, efl-il attentoire à quelque attribut 
de Dieu! &  n’eft-il pas infiniment confo- 
lanîpour une pauvre créature,qui ayant 
toujours vécu en bute aux tentations ôt 
aux foibleffes , a le bonheur de mourir 
chrétiennement ? efi-ce donc pour me 
jeter dans le défefpoir qu’on n’admet 
point le purgatoire , &  qu’on refufe des 
prières aux morts ? Que Dieu gagnera- 
t-il , &  que ne perdons-nous point en ne 
le croyant pas ? je donnerois tout pour 
la fanâifîcation de mes ennemis.

Sur tous ces chefs, je crois cette décî- 
fion fans répliqué. La Religion infailli
blement la meilleure efl celle qui rend le 
plu? parfait hommage à Dieu 7 & qui
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procure à Phomme des moyens de con- 
verfion plus sûrs, &  des reffources de fa- 
lut plus efficaces ; qui demande de nous 
des mœurs plus pures &  plus régulières,

qui nousinfpire autant d’horreur poul
ie vice que de goût pour la vertu.

Réuniffez ce que j’ai dit fur l’établif- 
fement divin du Chriflianifme , fur la 
grandeur ineffable de nos myfteres, fur 
Faccompliffement des Prophéties , fur 
Pefpece &  le nombre des miracles, fur 
.l’infaillibilité de l’Eglife. Penfez à la né* 
ceffité de reconnoître une autorité légiti
me,d’embraffer la Religion la plus fainte, 
de fuivre le dogme le plus orthodoxe, 
dogme décidé fur les lumières des plus 
grands hommes &  fcellé du fang de tant 
de Martyrs : réfléchiffez à l’abfurditédes 
opinions contraires : lifez enfin avec 
fruit ce beau paffage de faint Bernard, 
après quoi déterminez-vous: Nonne Ri- 
ligio fancta ,pura , & immaculata ;  in quel 
horno vivit purius , cadit rarius, furgit ve- 
loçius , inc edi t cautius , irroratur fréquen
tais , quiefeit fecurius , moritur fiducius, 
purgatur citius , pmmiatur copiofius.

Quelle eft fainte cette Rëligion dont 
le feéfateur ûdele vit avec plus de cir- 
confpe&ion , tombe plus rarement, fe 
reie ve plus vite, fe conduit avec plus de 
fagefîe s reçoit plus de grâces 9 jouit plus,
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parfaitement de la paix intérieure,meurt 
avec plus de confiance, dont les fautes 
font effacées plus promptement, &  dont 
les bonnes œuvres font plus fuperbement 
récompenfées. Ma tradu&ion efl fidele z 
notre morale efl-elle sûre ? La raifora 
éclaireroit l ’efprit fi la corruption des 
mœurs ne rendoit pas le cœur indocile» 

J ’en dis trop pour ceux qui croient 
& trop aufîi pour ceux que la feule crain
te d’être obligés de vivre mieux a déter* 
minés à ne croire jamais. Je finis donc le 
raifonnement par un fentiment. Dieta 
ayant déterminé de mefurer fa jufüce fur 
l’abus que nous avons fait de fa miféri- 
corde,les plus parfaits doivent trembler,,’ 
Il m’offre tous les jours mille moyens de 
falut de toute efpece , &  je l’offenfe tous 
les jours. Que de miféricorde de fa part., 
&  quel abus de la mienne ! S’il efî auiîi 
févere au jour de fes vengeances qu’il efl 
miféricordieux pendant mon exil, com
bien ne dois-je pas redouter fa juftice ? 
Cette idée pourroit jeter les moins im
parfaits dans la confternation &  dans une 
efpece de défefpoir.Mais Dieu qui a tout 
prévu nous a fait une loi de l’efpérance 1 
&  cette loi nous fondent : il fait plus ? il 
nous apprend lui-même à défarmer fa co
lère. Réparez les dèfordres de votre vie 
par les bonnes œuvres. Incrédule 5 e£~
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fayéz-en, pendant fixmoix; fi après cettë 
épreuvevous n’êtes pas bon Chrétien, je 
Vous permets l’Athéifme. O que cette at
tention , que cette derniere marque de 
bienveillance de la part d’un Dieu fi fou- 
VentofFenfé elï félon moi une admirable 
preuve de l’excellence de ma Religion ! 
je ne puis mieux conclure ce que j’ai dit 
des incrédules &  des Proteftans que par 
cette penfée de Pafcal, voici fes propres 
termes : Je  ne dis pas ceci par le qele pieux 
d'une dévotion fpirituelle  ,  je  prétends au 
contraire que Vamour propre, que Vintérêt 
humain , que ta plus Jim ple lumière nous 
doit donner ces fentimens.

Le Pere Cheminais a eu raifon de dire 
que les plus juftes d’entre nous font les 
moins coupables. En effet, nous avons 
tous des inclinations au mal qui augmen
tent par l’habitude &  par la perfévérance 
au péché. Chaque penchant au mal a fes 
prétextes , &  nous aimons nos défauts» 
Défions-nous de l’amour propre,c’efhm 
impofteur. Que la charité nous couvre 
toujours les défauts d’autrui, &  que là 
juflice nous découvre toujours les nô
tres. Ne foyons pas allez fiots pour en ti
rer vanité , ce feroit nous couronner de 
notrepropre honte. Enfin nous fommes 
forcés de convenir qu’il efi: jufie d’expier 
nos fautes, «felt même s’élever au-delïusf
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d’elles que de les avouer avec courage 
pour les réparer , &  fouvent on en tire 
autant de fruit que des plus belles aftions: 
c’efi-là le miracle de la pénitence. Vous 
qui êtes encore dans la tendre jeuneffe 9 
mettez à profit cet âge heureux où l’ha
bitude n’efi point un obfiacle à la conver- 
fion. A mefure que vous avancerez,fon- 
gez qu’il efi de la prudence d’un homme 
fage d’apporter le remede au fécond mal 
quand il n’en refie plus pour le premier ;  
& à tout âge , en tout état, fauvez-vous 
par les bonnes œuvres.

Vous favez comme moi, &  c’eft enco
re une délicatefie de notre Langue , que 
bonnes a étions &  bonnes œuvres ne font 
pas termes fynonymes. Une bonne œu
vre efi toujours nécefiairementune bon
ne aétion , &  une bonne aétion n’efi pas 
toujours abfolument une bonne œuvre ;  
lune efi du reflort de l’honnête homme ;  
l’autre efi du reflort de l’homme de bien. 
Au motif de l’humanité <k de la bonté 9 
ajoutez celui de la charité , &  la bonne 
aftion devient une bonne œuvre.

On dit que Pefprit fait moins de fautes 
que le cœur ; mais il efi toujours vrai 
qu’il échappe à Pun &  à l’autre une infij- 
nité de foiblefîes &  d’égar emens. Faifons 
entrer des bonnes œuvres en compenfa- 
tion : Serions-nous pardonnables de a§.
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pas profiter d’un rernede auftl facile & 
aufîï sur ? Un grand homme croyoit n’a
voir point vécu le jour pendant lequel il 
n’avoit fait du bien à perfonne ; mais en 
général il eft peu d’hommes capables de 
faire une bonne a&ionfans témoins. Les 
aérions qui ont caufé du repentir doivent 
être d’une grande inftruérion : mais le re
pentir ne fufiit pas,il faut réparer le mal, 
&  on ne peut le réparer que par les bon- 
îles œuvres. L ’Aveu fincere,letendrere« 
pentir, &  la réparation exâde de nos fau
ses font les trois parties de la pénitence.'

De toutes les bonnes œuvres il n’en eft 
point de plus aifée ni de plus méritoire 
que l’aumône. Dieu par une tendre con- 
defcendance pour notre foiblefle offre 
aux riches ce moyen de falut qui fuppiée 
en quelque façon au peu d’ufage qu’ils 
font des chofes faintes. On croit dans le 
monde que le don de la longue médita
tion., des prières ferventes, des faintes 
le&ures, &  de la fréquentation des Sa- 
cremens, eft le don des parfaits. Une 
funefte crainte de fe trop gêner fi l’on fc 
îournoit à la vertu, en produit le re
tardement. Que fait Dieu en faveur du 
mondain &  du riche pour le ramener à 
lu i} Il veut bien recevoir l’aumône pas 
maniéré de fupplément. Il n’eft point de 
fatisfedion plus facile, tout le monde es
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eonvientriln’en eft pas de plus méritoire^ 
l’Ecriture y  elt formelle,peut-être même 
que de cent converfions qu’on croyoit 
les plus difficiles &  qui font devenues les 
plus parfaites &  les plus édifiantes, n’ÿ  
en a-t-il pas une qui ne doive fon com
mencement à la pratique de l’aumône* 

Les richefles font les inftrumens pro
pres à acquérir les biens du Ciel, &  elles 
ne pafifent point en l’autre monde fi elles 
n’y font portées par les mains des pauvres 
qui font les avocats des riches &  les in- 
îrodu&eurs des Grands dans le Ciel. L ’a- 
mour du prochain qui nous porte à fai
re l’aumône , elt d’ailleurs de tous les 
fentimens le plus fage &  le plus habile. 
Il eft auffi néceflaire dans le bon ordre 
pour notre propre bonheur , que mé
ritoire dans le Chriliianifme pour l’E
ternité.

Si j’éleve un peu mes fentimens, fi je 
penfe que la grandeur de Dieu eft la mé- 
fure de celle du péché ; qu’après ma 
mort je porterai la peine d’avoir négligé 
mon falut pendant ma vie ; que Dieu ne 
hait rien tant qu’un cœur dur ; qu’il me 

1 recommande les pauvres avec une ten- 
t dreffe infinie ; qu’ils font mes freres ; 
» que leur prote&ion auprès de Dieu peut 
' brifer cet enchaînement de pallions qui 
1 me tyrannifent : fi je réunis toutes ces
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réflexions, pourrai-je reAer Tefclavè 
d’un vil intérêt : &  fi elles ne me tou-* 
chent point, à quoi dois-je m’attendre?

En bonne politique on doit faire du 
bien à fes amis &  à fes ennemis, pour 
conferver les uns &  pour acquérir les 
autres. M. de Lefdiguieres ne gardoit un 
trop grand nombre de domefliques dont 
il n’avoit pas befoin que parce que tous 
avoient befoin de lui. Il y  a autant de 
gloire à accorder des grâces qu’à les 
mériter, &  la générofité croit toujours 
devoir ce qu’elle donne : mais quand un 
homme attend quelque retour vers lui 
du bien qu’il fait, ce n’efl plus libéralité, 
c’efl une efpece de trafic que l’efprit d’in
térêt a voulu introduire dans les grâces : 
e’eft ici le prodige de l’aumône; le motif 
de l’intérêt perfonnel qui nous porte à la 
faire , efl faint, le trafic eft utile &  glo
rieux ; &  l’ufure, ce vice fi honteux, fe 
feroit canonifer fi elle ne nous détermn 
noit qu’à partager notre bien avec les 
pauvres dans la vue de l’Eternité.

Puifque l’intérêt efl Tunique reflort 
qui met les hommes en mouvement ; 
qu’il tire fa fource de l’amour que nous 
avons pour nous-mêmes ; que toutes les 
vertus fe perdent dans lui comme tous 
les fleuves dans la mer ; puifqu’enfin l’in
térêt y à qui on reproche d’aveugler les
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hns, eft tout ce qui fait la lumière des 
autres ; laiffons-nous donc aveugler ou 
éclairer par nos vrais intérêts. Aimons 
nous comme il faut, &  nous fentirons 
que rien n’ell li lucratif que l’aumône.

Non-feulement l’aumône eft un sûr, 
moyen de racheter nos péchés , comme 
l’Evangile en fait foi ; elle a encore le 
don de nous procurer des grâces, &  de 
nous approcher de Dieu. Il n’eft point 
d’homme au monde qui, s’il eft homme, 
de bien , n’en devienne meilleur ; qui  ̂
s’il eft dans le défordre, n’ait de temps en 
temps un defir de fe convertir, quand il 
trouve diiplaifir à faire l’aumône. Mon 
Dieu, rendez-moi jufte &  charitable.' 
S’il y a un avenir, comme je le crois s 
j’aie ai tout gagné ; &  fi par impoftible 
i1 n’y en avoit point, qu’aurois-ie perdu 
pour avoir fait l’aumône ? Heureux ce» 
lui qui fait l’aumône, malheureux celui 
qui,parce qu’il la fait, fe croit difpenfé 
de prier.

11 eft peu de Chrétiens qui ne prient 
Dieu , mais il en eft peu qui le prient 
bien. Il n’y  a que deux motifs légitimes 
de la priere ; rendre grâces à Dieu de fa 
bonté, ou lui repréfenternos maux pour 
obtenir qu’il les foulage. C ’eft fouvenf 
par miféricorde que Dieurefufe de nous 
saucer fur des certaines chofes que non?



fui demandons. Ne demandons donc qtflg 
ce qui nous eft convenable pour notre 
falut. La première eft une union du coeur 
à Dieu ; elle eft dans la vie chrétienne ce 
que la refpiration efl dans la vie naturel
le. Je ne m’étendrai pas fur la néceffité 
cle prier , il n’efl point de maifon où l’on 
n’infpire aux enfans ce devoir par pré
férence même à tout ce qui regarde les 
befoins de la vie ; mais je ne puis trop 
admirer la bonté de Dieu qui femble 
avoir attaché de grandes grâces àl’obfer- 
vance exa&e de petites réglés qu’on s’eft 
impoféesfoi-même dans fes jeunes ans; 
temps fortuné où la bonne éducation te- 
noit le cœur fermé au poifon du fiecle. 
l ’ai connu de vieux Guerriers convain
cus de très-bonne foi que dans cent dan
gers dont ils ne pouvaient fe tirer far? 
miracles,iis avoient dû leur falut à la ré
gularité avec laquelle ils recitoient de
puis leur enfance quelques prières dont 
ils faifoient la nourriture de leur ame, 
Qu’il y  a de grandeur dans un Pater bien 
compris ! toutelaLois’y  trouve. Un Mi- 
ferere recité &  médité avec attention, 
Une courte le&ure, mais réfléchie ; tout 
cela efl bien peu de chofe , &  ce peu 
fidèlement exécuté peut infiniment fur 
le cœur du Très-Haut. ;

Combien de gens doivent Îeurfahiîâ
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«n Sermon qui les a touchés , qui leur a 
infpiré le goût de la priere, de lale&ure  ̂
& d’une conduite Page ! Je conviens 9 
que quand un Moine en colere débite de 
pieux riens , ou qu’il farcit de galimatias 
une vérité fondamantale , l’efprit fe re~ 
fufe, &  l’ame qui ne s’eft point encore 
retournée vers Dieurefte dans fa léthar
gie. La parole de Dieu n’en eftpas moins 
une pierre précieufe,mais on lui fait peu 
d’honneur &  à nous peu de profit quand 
on ne la montre que fur du cuivre. Au 
contraire nos pieds fe détachent de la 
terre , nous nous fentons enlever peu à 
peu, &  nous prenons l’effor vers le Ciel 
quand les Bourdaloues &  les Maffillons 
nous y conduifent.Maisprefquetoujours 
le Prédicateur cherche à plaire , non à 
toucher ; Jl*Auditeur à s’amufer, non à fe 
convertir. Corruption de toutes parts.

Je ne prétends pas réduire l’utilité de 
la chaire aux Prédicateurs deJa première 
claffe ; on trouve du très-bon dans le fe=> 
cond ordre ; &  fi le hazard m’expofe à 
l’ignorance effrontée d’un ennuyeux 
confabuîateur, j’ai recours àmonEvan- 
gile à l’aide duquel je tourne en princi» 
pes de Religion les mêmes principes que 
la feule qualité d’honnête homme m’im-» 
pofoit. Je fais fervir mon efprit de jufti- 

à rendre à Dieu le culte que j e lui dois.»
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&  à ne point violer Tes Cornmandemènst 
ma. reconnoiffance a méditer Ses bontés, 
ma générofité à Secourir les pauvres, & 
la modération de mes delirs a me déta
cher de tout ce qui le palTe. '

Je crois i affiduite a entendre la Meffe 
le plus efficace de tous les principes de 
conduite. J ’ai trouvé des Officiers Gene
raux en voyage, qui forces de partir dès 
quatre heures du matin,ne 1 auroient pas 
perdue pour tous les biens du monde ; 
ils favoient rendre à Dieu &  à Cefar ce 
qu’ils dévoient à l’un &  a 1-autre. Bon 
Dieu ; quelle différence de ces braves 
sens de ces hommes vrais &  raisonna
bles qui veulent devoir à leurs Services 
la bienveillance de leur Maître; mais qui 
attendent une plus grande fortune du 
Seigneur, &  à qui on peut appliquer ces 
belles paroles de l’Apôtre : Bonurnum ■ 
mm certavi ; quelle différence, dis-je, 
de ces hommes fages à ce tourbillon de 
fous qui croient que Dieuleur doit tout ; 
que le R oy leur doit tout, &  qu’on voit 
impunément déshonorer &  prophaner 
nos Temples ! Que diroient l’Idolatre, 
Je j uif  &  le Mufulman fi la curiofite les 
attirant dans nos Eglifes ils y  voyoient 
accourir un effain d’étourdis &  de toiles, 
uniquement pour étaler un quart-d’heu- 
re tçut l’attirai d’une parure bizarre *
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s’ils favoient que le matin ufé tout entier 
à arranger des vains ajuftemens,ils vien
nent à midi recueillir dans la maifon de 
leur Dieu les fruits de leur molleffe , &  
concerter les plaifirs du foir?N’auroient- 
ils pas raifon de croire que le Chriflia- 
nifme eft une feéle d’extravagance dans 
laquelle on ne fait pas grand cas du 
Dieu qu’on y  adore ?
Tant d’extravagance mérite d’être châ

tiée avec une lévérité exemplaire fans 
exception de fexe, d’âge &  de qualité ; 
oc il eii vrai que cet abus , devenu pref- 
que general, déshonore à la fois la Reli
gion , la Raifon &  la Nation. Scandale 
affreux qui fait trembler ceux à qui il ref- 
te quelque pudeur. Grand Dieu]peut-on 
croire en vous, &  vousinfulterchez- 
vous ? Arche du Seigneur, Temple de 
Salomon, &  vous fur-tout facrés Taber
nacles , qui renfermez le Roi des Rois 
pénétré z-moi déplus en plus du profond 
refpea que je dois à Sa Majefté Sainte 
Homme ! qui que tu fois, réponds-moi ; 
itu n es pas Chrétien, pourquoi viens- 
tu dans nos Temples ? Situes Chrétien 
crois-tu le San&uaire de ton Dieu le 
tendez-vous de tous les vices ?

Saint Paul, ce bouclier de la Eoi, dé
tenteur auiS zélé de l’Eglife nailfante
f  avoit été cruelperfécuteur Sain:

il* Partie» p
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Paul fuffifamment défigné par le nom 
d’Apôtre reprochoit aux Corinthiens, 
Ep. i. Chap. 11. de n’avoir pas de ref- 
ped pour le Temple du Très-Haut, A u t  

E c c l c f î a m  D e l  c o n t a n n l t i s . Ne iemble- 
t-il pas que devinant les mœur s de no
tre fiecle , il dite à ces bulles vivans qui 
viennent le placer auprès de l’Autel iur 
un pieds liai de velours : Quoi vous olez 
arborer F étendant du luxe & de la co
quetterie dans la maifon d un Dieu 
anéanti & crucifié ! Que voulez-vous 
que te penfe de votre caradere , Q u id  

d ï c a m  v o b is  ?  Au lieu d’adorer vous ve
nez quêter l’encens de vos adorateurs. 
.& vous prétendez que je faite votre 
ilô e , L a u d o  v o s  ?  Non en vente, je 
pe fais point proftituer mon mmiftere, 
I n  h o c  n o n  la u d o . Je n’altere affurement 
pas le texte , je ne fais que remettre au 
fours du temps l’efprit de Saint Pau .

Quand Jéfus-Chrifl chaffa les ven
deurs du Temple, ne leur dit-il pas ce 
.que je répété aujourd’hui à tous ceux 
qui viennent effrontément dans nos 
Édites faire un honteux commerce de 
tendres regards }  M a  M a i f o n  efi une 

M a i f o n  d e  p r i è r e s ,  &  v o u s  en f a i t e s  um

c a v e r n e  d e  v o l e u r s . <
' Il eft vrai que dans presque touteHes
campagnes on îte çonnoit
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âont je viens de parier ; mais il s’y  en 
■ commet d autres qui ne fcandalifent pas 
moins. La plupart des Eglifes n’y  font 
gue.i e mieux decorees que la cabane d’un 
berger. Combien de Curés gros &  gras 
j omirent des trente &  quarante ans de 
Bénéfices conliderables, &  penfentbien 
puis d meubler ia cave qu’à orner l’Au- 
teî 1 Les deniers du tréfor fervent bien 
plus fou vent a marier la niece qu’à pa~ 
1er le iemple. Ne feroit-il point con- 
venabie d’impofcr à quelques Prêtres 
de favoir lue 9 ad  autres de s’occuper 
puis utilement qu’à boire, à tous d’être 
fafe s , humbles, &  défmtérelTés ? Aux 
Benenciers de négliger un peu moins la 
maifon du Seigneur, de faire inftruire la 
jeuneffe, &de ne point intenter de pro- 
cès pour une bagatelle. Un peu plus de 
.vente ae la part des Supérieurs four-» 

mrott de plus dignes Minières à l’Eglife 
& de meilleurs fujets à l’Etat.

Ce n eft pas tout, je ne crois pas ab-° 
lolument impoffible de raffembier dans 
des retraites délicieufesla molieffe &  la 
dévotion. On y  parle pieufement de 
chofes agréables ; l’efprit &  bientôt 
apres le cœur ont autant de part à la 
eonverfation que l’amendement des 
mœurs: on lit pourtant un point de Ser
mon bien châtié * mais on boit du Saint

P ij



* ï T E
Laurent; &  dansùn tête à tête auffi dan
gereux , le béat eft bien pres de diftri- 
buer fous le manteau des abfolutions 
de contrebande. Mais auffi 1 abus qui 
fcandalife donne un grand relie! a la
vraie vertu. ,. «

Boileau en parlant des Dire&eurs,
dit ;

Le premier maflepain exprès pour eux fe fît» 
Lî le premier citron a Rouen fut confit.

L/*Abbé Regnier s’eft un peu plus 
étendu,
Mais d’où vient qu’on en voit ne gouverner pas

moins .
Les maifons que les confciences •

Etendre à toute choie également leurs foins 
Sous de pieufes apparences ,
Et dans toutes les occurrences 
Se charger de tous les befoins ? _ .

Dès qu’une" pénitente entre leurs mains

De tout kierâpot.n is fe font «fpeaeuK ,
Tout eft du relfort de 1 Eglüe ,
Tout fe fait par leur entremife,

Et des rôles du monde ils deviennent aaeurs * 
lo tt  mauvbs Intendant plus mauvats DWh

teurs. ,
Qu’à défendre la Comedie 
t’c témoignent un zele ardent » 

f . £ft b ie n f a i l  cjuaud elle eft ttop libte & ttog
p  hardie.

Dieu veuille qu'aucun cependant 
Kte la ioue en la défendant.

s’eft
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Il ajoute dans un autre endroit :
Vous , qui favez appercevoir 
Une paille dans l’œil d’un autre ,
Arrachez la poutre du vôtre,
C ’eft-là votre premier devoir.
Mais quoi tout hypocrite eftime 
Que fa poutre n’eft qu’un fétu!
Dans les dévots tout eft: vertu,
Dans les autres gens tout e£t crime»

Combien de femmes ont tout enfem- 
ble un Confefteur &  un Dire&eur ? En 
font-elles plus compîaifantes pour leurs 

? plus attentives à l’éducation &  
à l’établiflement de leurs enfans ? N on, 
il s’agit feulement d’obtenir un brevet 
de devote. Le Confefteur en minute les 
proviftons, & le Directeur y  met le 
fceau. Cerit petites douceurs leur tien
nent lieu d’honoraires qu’ils reçoivent 
b é n ig n e m e n t comme les épices d’un com
pte de fadaifes revifé à la correction.

La fimphcité Evangélique n’admet 
point toutes ces J î m a g r é e s . Rien n’eft fi 
faint que la Religion Chrétienne ; mais 
fa fainteté même en rend l’abus plus per
nicieux. Une femme vraiment pieufe 
qui connoît fes devoirs &  qui aime à les 
remplir, fait l’ufage qu’elle doit faire du 
temps &  ne perd point des matinées en
tières à dire des riens à un Directeur, 
Quelle comparaifon d’un cœur contrit

P iij
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êc humilié à ce fcéléraî qui s’accufoit 
d’avoir tué une puce avec trop de co
lère ? Quelle comparaifon d’un ieul ver
set de David hien médité avec ces con- 
verfations inutiles dont je parle ? Pour 
décider fi elles ne font pas plus dange
reuses qu’édifiantes, on peut s’en rap
porter au fentiment d’un Religieux qui 
n’étoit pas Moine.
Qu’on eft édifié quand on voit une belle 
Affile auprès d’un Moine au fond d’üne Chapelle., 
Bon Dieu qu’il fe fait là d’ouvertures de cœur!_ 
Mais Satan & la chair ne leur font-ils point

peur ?
Non., la chair devient morte, & Satan eft trop

bête . . v a
Pour faire 1 on profit d’un fi faint tete-a-tete: 
Cependant fi l’on croit ce qu’en dit un,dévot,, 
l a  chair fe refiufcite , & Satan n’eft pas fot.

Sanlecque.,

Je  rev iens aux bonnes œuvres .
La fauile idée que nous nous faifons 

de la plupart des chofes, produit d e~ 
trangcs préjugés. Propofez aux mon» 
dains 1’ufage de la méditation , ils croi
ront qu’on les veut conduire tout d un 
coup à la furérogation des parfaits ; ce
pendant il n’y  en a pas un d’eux qui ne 
médite. Penfer, réfléchir3prévoir,for
mer des projets de fortune, de gloire ou 
de plaifirs ; confulter &  délibérer fur a 
.fin &  fur les moyens :.tout cela s’appei-e
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ffîecliter. Combien d’extravagances 
nous faifiroient d’etonnement, ii com
me on déploie une piece d’étoffe on 
pouvoït dévoiler rimagination d’un 
jeune fou ou d’un homme obfédé de 
quelque paffion vive ! Une coquette ne 
met pas plus de temps à ranger fes niori
ches ? ni une fauffe dévote à tromper 
fon mari, qu’un étourdi à méditer une 
fottife, ou à compofer une mode nou
velle. Méditons autant qu’ils, méditent 5, 
mais méditons plus fagement ; que ls 
fageffe nous conduife dans toutes nos 
vues, &  que de folides réflexions nous 
ramènent a la prudence chrétienne» 
Commençons par nous connoître , &  
Tentons ce que nous fommes. Qu’efbce 
après tout que cette grandeur qui m’é- 
blouiffoit que cette poignée d’or qui 
m’aveugloit, que ces plaifirs qui me fé- 
duifoient ? Qu’eff-ce que l’homme pris 
sans Ton néant ? mais que n’eii point 

l’homme rapproché de Dieu l Je crois 
cette façon de compter avec nous-mê
mes une matière fuffifante à méditer 
toute la vie.

Rien n’eff plus important que de s’ac
coutumer de bonne heure à faire un bon 
mage de fon efprit ; &  de cette impor
tance je tire la néceffité de la médita- 
tion,Si-tôt que j ’ai trouvé du goût à bkn
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penfer, je m’apperçois tout d’un coup 
que l’homme n’eft pas fait pour fe meu
bler la cervelle de vaudevilles, &  pour 
pafler le tiers de fa vie à nouer des ru
bans. Par-là je raccourcis le temps de la 
bagatelle, &  c’eflle premier fruit de la 
réflexion. Delà je pafle à de plus grands 
objets. Le tuteur qui défoie Ion pupille, 
le prêteur ufuraire, l’homme dur, le fa
quin qui fait le fier , le voifm qui fait le 
tyran, tous caraâeres qui me font hor
reur. Les voies égarées de la plupart des 
hommes m’apprennent à tenir une autre 
route, enfin je penfe que le pèlerinage 
€& court, je porte mes vues fur l’ave
nir, &  je les éleve jufqu’à Dieu. Alors 
mon efprit m’apprend que Dieu feul eft 
infiniment aimable, &  mon cœur fent 
qu’on ne peut afifez l’aimer. Voilà à peu 
près quelles font les efpeces &  les de
grés de méditation de Fhonnetehomme 
&  de l’homme de bien.

levons ai fait connoitre combien il eft 
utile à l’honnête homme de fa voir vivre 
feul. Deux moyens à l’homme fagede 
mettre fa folitude à profit ; la le foire 
que je vous ai tant recommandée, & la 
méditation.C’efl: à ceux qui entendent le 
langage de la fpiritualité à vous appren
dre^ méditer chrétiennement. Moi qui
ne fais que bégayer fur cette matier%j^



p u  v r a i  M é r i t é ; 345 
vous dis tout uniment que la méditation 
eftun des plus fûrs moyens de fan&ifier 
notre loifir. Quand nous avons appris à 
fixer notre loifir fur les vérités chré
tiennes , fur les attributs de D ieu , fur 
quelque moralité ; nous ne nous livrons 
plus à une infinité de penfées vaines 8c 
vagues, fouvent folles, quelquefois cri- 
minelles, dont il faudra pourtant rendre 
compte.Un vaiffeau battu d’une tempête 
affreufe roulant au gré des flots irrités à 
la lueur des éclairs, n’efl: pas plus agité 
que le petit génie qui fe prête à toutes 
fes frénefîes, 8c à toutes fes fureurs : Au 
contraire , le vaiffeau qui n’efl: pouffé 
que par les doux képhirs , vogue légère» 
ment dans la bonace, 8c arrive au portB 
De même, Fefprit revenu de la fottife &  
devenu bon, fait méditer utilement, &  
apprend à conjurer l’orage de fes paf- 
fions ; il parvient à la modération de 
fes^defirs, dont je vous ai tant parlé ; 8c 
goûte enfin cette paix intérieure* qui efi 
1 avant-goût de la fuprême félicité.
. A l’homme qui penfe, il ne faut ni ma» 

îmres prefcrites ni formulaire de médi
tations ; chaque trait de l’Evangile, cha» 
que verfet desPfeaumes,chaque période 
f,pn,.j!vre Plfte, chaque priere de 
l Eghfe lui fourniffent des fujets inépui» 

aPuis-je entendre chanter quisjîcm
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JJeusnoJîer9fms.m9abymer dans lësgrani 
deurs de Dieu?Si je lis de toutes les cho
ies de la terre, & mutabuntury je ne tarde 
guère à les méprifer ; &  je trouve le 
motif d’un attachement bien plus bolide 
dans le tu autem idem ipfe es qui fuit.Voi
là des traits bien communs : ils ont pour
tant une douceur &  une élévation infi
nie. Il n’y  a qu’à vouloir s’occuper chré
tiennement, cette volonté vaut mieux 
que toutes les leçons.

La méditation efl encore d’un fecours 
merveilleux quand nous hommes alTie- 
gés fans le vouloir d’un monde qui nous 
di lirait de nos exercices ordinaires , ou 
forcés de voyager en des lieux &  en des 
t'emps qui rendent allez difficiles les au- 
très pratiques de Religion. Dans tous 
ces cas nous avons la reffiource du re
cueillement intérieur, une petite éléva
tion du cœur à Dieu pour corriger le 
poifon d’une partie de plaifir ; &  l’habi
tude de réfléchir fur nos devoirs nous ap
prend à dédommager la piété du temps & 
des foins que nous devons à nos affaires 
temporelles. Mais craignons de refiem- 
bler à certains contemplatifs qui compo- 
fent deux claffes de faux Dévots d une 
autre efpece que les Hypocrites.La fami
liarité avec laquelle on croit s’entretenir 
ayee.Dieu dans laméditation peut nouq
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ïiï Ici parefTe des uns &  1 orgueil des au
tres. Les premiers fe croient quittes de 
tout, quand ils ont rêvé deux heures fans 
fa voir à quoi, ils approchent des Quîé~ 
tilles.Cependant ceux qui fe contentent 
de dire , Seigneur, Seigneur, n’entre-  ̂
ront point dans le Royaume des Cieux. 
Il faut de 1 aéhon ; toute piété ihaâive 
eft lî" e chimère, c’eft un Fanatifme. La 
parefie ne feroit pas un vice capital, fi 
l’on pouvolt fe fauver en n’agiffant pas.- 
Les féconds, plus flattés de l’approba» 
tion publique que pénétrés de l’humilî- 
te chrétienne, prennent hardiment un 
air irnpofant &  un ton de fupériorité. Ils 
font fuperbement les Evangélifles, ôt 
contens de fi onder tout le genre humain 
ilŝ s embarraffent pende fe corriger eux— 
memes,parce qu’ils fe croient des Saints» 
Mais que 1 ont-ils dans le vrai ? des fiiper- 
bes aux yeux de Dieu, des pédans aux: 
yeux des hommes.

Les méditations les moinsdiflraites Sè- 
,es Pbis toucnantes font peu méritoires 5., 

eies ne produifent l’amendement des: 
mœurs. Qu’une femme de mauvaife hu
meur, d’ailleurs fage &  rangée, pafFe 
a contre-temps tout le matin à l’Eglife, 
qu elle médite quatre heures par jour;en' 
un mot qu elle foit la dévoie clé profefL- 
QU dont je viens de parler» on ta.cr.Qifà'.
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femme de bien. Moi je îa crois une folle 
qui néglige P'effentiel- de fon éîat. Rem
plir bien nos devoirs àtous égards, c’eft 
là le véritable efprit delaReligion.Donc 
bien étudier fes devoirs, &  ie'bien étu
dier foi-même eft la plus importante de 
toutes les méditations.

Le plus grand fruit que nous puifîions 
tirer de la connoiffance de nous-mêmes, 
c ’efl de fentir la fottife de notre orgueil 
par le dénombrement de nos miferes : 
En effet : U n d e f u p e r b i i h o m o ,  e u  j u s  con- 

£ e p t io  c u lp a  , n a f c i p œ n a  , la b o r  v i t a  ,  m -  

c e jfe  m o r i  ?  q u a n d o  ,  q u o m o d o  , v e lu b im f i  

c i r e ; , que fommes-nous tous, pour nous 
tant élever au-deffus les uns des autres? 
La  haute naiffance , la grande fortune , 
les dignités, les talens, font des acci- 
dens fugitifs qui ne durent qu’un quarî- 
d’heure.La feule bonne qualité de l’honr- 
ïne, c’eft d’être homme. Les diftin&ions 
dont l’amour propre nous amufe , ne 
font par elles-mêmes qu’un jeu du ha
sard , ou une erreur de notre imagina
tion ; fouvent mêmè elles deviennent 
l ’occafion prochaine de notre perte par 
la matière qu’elles fourniffent à notre 
cupidité. Ne iaiffons pas de les recevoir 
avec reconnoiffance , &  d’en jouir gra« 
cieufement quand la nature nous lés a 
données, ou quand le bonheur ou le flife
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ïiîQ nous les procurent: Mais necroyons 
pas que cette jouifiance, fut-elle de tous 
les avantages rafîemblés dans toute leur 
plénitude, puifîe remplir l’infinité de nos 
defirs. Connoiffons mieux la grandeur 
de notre condition ; mais commençons 
par connoitre nos miferes. Tout ce qui 
compofe l’homme^ c’eft un corps &  une 
ame, un cœur &  un efprit. Le corps 9 
l’efprit, le cœur, tous principes de mi
feres, Notre feule ame efi: notre feule 
grandeur.

Il etf vrai que le corps humain efî par 
î arrangement de toutes fes parties le 
plus bel édifice qui foit dans la nature j  
c eft le chef-d’œuvre du Créateur : mais 
il lui a plu de l’affujettir pour le temps à 
des miferes bien humiliantes. J ’ai déjà 
dit qu’il efi: conçu dans le péché, enfan
te dans la douleur, condamné au tra
vail fur le trône comme dans la cabane* 
affiégé d’infirmités de toute efpece^enfin 
englouti par la mort.

Notre efprit, cette partie de nous-mê
mes fi noble , qui embrafîe tout à la fois 
îe paffé, le préfent &  l’avenir, qui faifii 
dans le meme infiant mille &  mille ob
jets, &  qui pourroit s’enrichir de con=» 
noifiances précieufes': cet efprit qui de* 
vroit faire notre plus grand lufire, efl 
ptédfément ce qui fait notre plus graudf
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confufionjc’efl: un fou qui nous promette 
à travers les champs fans favoir lui-mê
me la route qu’il tient, ni le terme où il 
veut nous conduire. Préjugés, préven
tions , entêtemens,fentimens erronnés, 
opinions fauffesabsurdités infinies en 
tout genre &  en toute matière, contra- 
di&ions étonnantes, difputes qui vont 
jufqu’à la fureur , livres pitoyables, cri
tiques encore plus mauvaifes. Voilà le 
îrifte nfage que nous faifons le plusfou- 
yent de notre efprit.

Pour le cœur,ah le traitre ! dans quels 
précipices affreux ne nous conduiroit-il 
p as, fi la raifon ne le tenoit à la chaîne ! 
Toute la terre ne combleroitpasfesdé- 
lirs : mais puifqu’il defire à l’infini, il fe 
croit donc fait pour jouir à l’infini ? Ce
pendant ce cœur fait pour s’élever juf
qu’à Dieu,fe borne à defirer infiniment 
ce qui efi: fini : Ainfi, changeant au gré 
de fa corruption fa defiination naturel- 
îe, il nous tyrannife au lieu de nous fou- 
tenir, il nous dégrade au lieu de nous 
élever, &  fubftitue un arpent de vigne 
ou une feuille deparchemin à une Eter
nité de gloire. O homme créé à l’image 
de ton Créateur ! réveille-toï, éieve- 
toi , tu n’es pas fait pour ramper ; fens 
tes: vrais interets , cannois ta dignité*- 
jTon ame. efi; immortelle».

■ S-r ■
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Toutes les miferes qui nous environ

nent , &  dont nous fournies comme pé
tris éteient bien connues de David. Iî. 
fentpit tout le prix d’un cœur pur &  d’un 
elpi it droit ; mais que la conviélion & le  
fentiinent de tous nos maux li propres à. 
réprimer notre orgueil &  à nous redref- 
ler dans nos voies , ne nous jettent pas. 
dans le découragement &  dans la défail
lance. Ramenons notre efprit à l’idée de 
notre immortalité,rapportons-y tous les. 
mouvemens de notre coeur, &  nous re
trouverons toutes nos forces, nous con
naîtrons notre grandeur. L ’ame qui ré
fléchit a la difhnéhon de fon Etre compte 
pour peu de chofe la peine ou le pîaifir 
qui pafle. Tout ce qui périt peut l’amn- 
fer un moment, mais ne l’occupe jamais» 
Elevee au-deifus des objets qui frappent 
les lens , elle ne fe livre qu’à ce qui eît 
immortel comme elle, &  ne va point 
fuppofer follement de vraie gloire ni de
vrai bonheur dans tout ce qui n’eff point 
proportionne a fa nature ’9 elle mefuro' 
fes vues fur fa propre excellence , &  fe 
eroiroit trop refferrée fi l’on bornoit fa 
jouiffance à la poffeffion de tout l’uni
vers. Pourquoi ? rien de plus commun? 
que cet axiome,c’elï que du fini à Finfînil 
il n y a ni comparaifon ni proportion.

Si q u e lq u e  m a u v a is



w *i T r a i t e
dans fa tête ce que j’ai dit des plaifirs ,ie 
îrouvoit incompatible avec cette mora
le , j’ai à lui répondre ce qu’il auroit dû 
fentir dans tous mes Chapitres. Mondef- 
fein, toujours fuivi dans mës confeils,eft 
d’apprendre aux jeunes gens deflinesau 
monde le fecret d’allier les plaifirs inno- 
cens , le mérite , l’honneur &  la vertu. 
Je veux bien qu’on fe réjouifîe à tout 
âge : mais je veux que le divertiffernent 
foit honnête , &  qu’on ne s’en laiffe pas 
trop pofféder ; de meme , je veux qu on 
s’attache par préférence à la grandê af- 
faire du falut ; mais je n’exige pas qu’on 
aille s’enterrer dans les déferts de la 
Thebaïde. Ce parti ne convient qu’aux 
vertueux du premier ordre &  aux âmes 
privilégiées. Relions dans le monde f 
goutons-en les douceurs qui font con
venables à notre condition; mais vivons 
en hommes polis &  délicats , en hom
mes raifonnables , &  en Chrétiens: ne 
foyons ni étourdis 7 ni feroces ; ceffons 
d’être injulles, devenons charitables;& 
fi c’ell en trop demander , du moins que 
les hommes foient humains : en un mot, 
ne regardons le monde que pour ce qu il 
eft , mettons chaque chofe à fa place ; 
donnons lui fa vraie valeur , &  ne facri- 
fions pas la gloire &  les intérêts d une 
ame immortelle aux extravagances- %
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aux emportemens d’un corps qui périra 
bientôt.

Quoi de plus propre à me démontrer 
la fottife de mon orgueil,que la certitude 
que je périrai bientôt ; &  quoi de plus 
propre à détromper mon cœur de la va
nité .de tous fes attachemens,que la certi
tude que mon amené périra jamais ? Le 
grand deflein de Dieu dans toute la Re
ligion efi d’humilier notre efprit &  de 
détacher notre cœur ; nous fommes créés 
à cette condition , &  le marché efi-il fi 
mauvais pour nous ? Ne nous refie-t-il 
pas mille &  mille bonnes chofes pour le 
temps , n’attendons-nous pas un avenir 
iu^erbe ; &  fi nous étions les maîtres de 
notre deftinée,préférerions-nous le non- 
être à notre état , parce que l’efprit tk. le 
cœur font aflujettis à des réglés ? Mon 
Dieu, qu’il entre de grandeur &c de bon
té dans vos vues fur nous! Qu’il eft doux 
d’être bien conduit, &  que nous fem
mes heureux de pouvoir forcer le Ciel 
par de bonnes œuvres ! Orgueilleux tu 
périras, humilie-toi: mais ton ameefi 
immortelle, convertis-toi.

Je crois l’orgueil le plus grand vice de 
l’efprit; &  je crois encore qu’indépen- 
damment du mépris que les honnêtes 
gens font de l’orgueil, la plupart des or
gueilleux font par eux-mêmes les plus.
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mépriiables de tous les hommes J 1  en efl 
pourtant quelques-uns que le Public 
voudroit pouvoir honorer ; ils ont de 
l’acquis &  d’excellentes qualités,ils font 
utiles à la République,ils approchent des 
grands Hommes. La gloire on la judice, 
l ’éloquence &  l’érudition alloient les 
mettre de niveau,quand le fot orgueil eft 
venu développer leur petitede; ons’eft 
apperçu qu’un peu de fumée leur fuffi- 
fo it , qu’au lieu.d’aimer la vraie vertu, 

de penfer à leur fin derniere , ils bor- 
noient leurs vues à l’approbation du 
monde;mais tout-à-coup on voit tomber 

fe réduire en poudre tout cet échafau
dage d’orgueil fur lequel ils s’élevoient 
pour paroître plus grands.

Le mafque tombe, l’homme relie s 
Et le héros s’évanouit. ( Roujjeau„)

Ce poifon eft bien fubtil;d vous avez lie* 
de le craindre,ufez. promptement de deux
préfervatifs que vous fourniffent l’Arith
métique &  la Religion. A chacune de 
vos bonnes qualités, oppofez un de vos 
défauts, pour cela connoiflez-vous bien, 
&  comptez jude. La foudraéiion étant 
faite , il ne redera guère de matière à 
l’orgueil. Si pourtant vous êtes encore 
tenté de vous approprier les dons d’en- 
haut,& de ne rapporter qu’à vous le peu 
de bien qui ed en vous ; fi tout leridicn-
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le qui efi inféparable de l’orgueil fafiueux 
ne peut vous en guérir , répétez cent &: 
centfois après David: ipfefecitnos,&  non 
ipjijios. Non , mon Dieu, je ne dois qu’à 
vous feul le peu que je vaux ; je ne fuis 
point fauteur de mes taîens,vous me les 
avez confiés ; malheur à moi fi j ’en abu- 
fe. Si je les fais valoir , toute la gloire 
vous en efi due : Non nobïs Domine 3 
non nobis : fed nomini tuo da gloriam.

Parvenir à une élévation fans bornes 
k  fans fin par la voie de l’humilité chré
tienne; parvenir à la jouiffance éternelle 
de biens infinis par le détachement vo
lontaire des biens périfîables, ce font les 
deux myfieres du falut pour le cœur &  
pour l’efprit, voilà tout le fyfiême de 
la Religion.Humilions donc notre efprit 
à la confidération de toutes nos miferest 
élevons notre cœur au defius de ce qui 
paffe à la confidération de notre im
mortalité.

Mais quoi! vous m’écoutez fans m’en
tendre, vous me liiez, &: vous refiez dur5, 
le monde vous enforcelle encore , &  li
vré à toutes les fadaifes de la v ie , vous 
traitez mes principes de chimères, &  
mes confeils de vifions : cependant par
mi plus d’un million d’hommes qui 
m’ont paffé fous les yeux, je n’ai connu 
que trois ou quatre Profeffeurs publier
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d’incrédulité.Ils avoient affurément tout 
le favoir du monde &  l’éloquence la 
plus infinuante ; auffi ont-ils fait d’aljfez 
bons Ecoliers. Mais aux approches de 
la mort, qu’eft devenue leur Philofophie 
païenne? J ’ai eu la confolation de les voir 
détefter leur morale impie ; &  les yeux 
baignés de larmes, réclamer tendrement 
la miféricorde de Dieu dont ils avoient 
û  long-temps &  fi follement affefîté de 
méprifer la juftice. Ne faifons point fot- 

, îement les efprits forts fur une matière 
auffi décifive , puifqu’il n’eft perfonne 
qui ne défavoue à l’agonie, &  qui nere« 
grette infiniment cette prétendue force 
d’efprit. Mais, que dis-je , ce n’efi pas 
force d’efprit, c’elt foibleffe de coeur! 
Prenons le parti le plus sûr, raifonnons 
dès aujourd’hui comme nous voudrions 
bien raifonner quand nous nous trouve» 
rons feul àfeulavecDieu. Mon Dieu, 
éclairez-moi, pénétrez-moi, &  que des 
idées extravagantes 6c impies ne me 
conduifent jamais à débiter dans la Chai' 
re depeftela. morale du démon.

Je mourrai.Quelle foule de réflexions 
dans la néceffité de mourir: Nos grands 
Prédicateurs n’ont rien de plus pathéti
que. La mort eft le plus commun & le 
plus inévitable de tous les événemens, 
pourquoi donc faut-il toute l’éloquence
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& tout Fart d’un Confefleur habile pour 
nous y préparer ? Je crois en deviner la 
raifon. On dit du matin au foir aux en- 
fans , apprenez à vivre : on ne leur dit 
jamais , apprenez, à mourir.

Cependant nous commençons à mou» 
rir dès que nous commençons à vivre.' 
Ecoutons Madame Deshoulieres pour 
la derniere fois. La femme forte peut en 
toute occafion donner à l’homme foible 
une leçon de vertu. Je ne fais h nos plus- 
grands Orateurs ont des traits fur la 
mort aufli pathétiques que les maximes 
fnivantes.

Que l’homme connoît peu la mort qu’il appré
hende, 1 J

Quand il dit qu’elle le furprend î 
Elle naît avec lui, Tans ceflè lui demande 
Un tribut dont en vain Ton orgueil fe défend.
H commence à mourir long-temps avant qu’il

11 périt en détail imperceptiblement, 
k nom d e  mort qu’on donne à notre derniere 

heure
N’en eft que raccompliiïcment.

Cette première réflexion nous aver^ 
tit que nous rdourons tous les jours 
mais elle ne nous aguerrit pas contre 
les frayeurs de la mort, &  c’eft l’objet;
<le la fécondé maxime :D’où vient que de la rçort tu crains tant Je pouvoir g

■
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Lâche , regarde-la , fans changer de yifage, 

Songe que fi c’eft un outrage,
C ’eft le dernier à recevoir.

Méditons donc fans celle la néceffite 
<éc mourir ; jîatutum eji, &  pour nous y 
préparer , connoiffons le peu de valeur 
de toutes les choies creees.En effet,nous 
voyons tomber a cnaque inftant quelque 
ehofé de nous, &  prefque tout ce qui 
nous environne. Il femble que le monde 
fe renouvelle tous les cinquante ans, & 
à cinquante ans nous ne trouvons pref
que plus perfonne de tous ceux dont le 
commerce nous flattoit tant a vingt, 
Nous perdons tous les jours quelqu’un 
de nos avantages , &  quelque partie de 
nous-mêmes, nous fouîmes expofes a 
une infinité d’infirmités &  de malheurs. 
Z>c malgré cette expérience journalière fi 
propre à nous détacher de la v ie , nous 
ne voulons point apprendre à la quitter, 
Accoutumés à ne regarder la mort que 
dans le lointain, U femble quand il faut 
nous y  exhorter qu'on nous annonce un
prodige. Ne cherchons point ailleurs la 
fource de tous les égaremens de notre 
efprit,& de toute la corruption de notre 
cœur. Je fuis perfuadé que la méditation 
de la mort eft ce qui peut le plus fur le
cœur de rhomme. S’il penfoit à mourir
4’auffi bonne heure &  avec la même
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attention qu’il penfe à vivre,il raifonne- 
roit plus jufte &  fe conduiroit mieux.

Pie venu dans ma tendre ieunefte de 
■ce préjugé fi faux, fi funefte, &  pour™ 
tant prefque general, que cinquante ois 
ioixante ans-de vie étoient une efpece 
i eterinte ; femolaole aux enfans quire- 
gardent une piftole comme une fortune 
mepuifable; je croyois que l’homme rai- 
lonnable ne pouvoit faire un meilleur 
mage du temps que d’en employer la, 
première moitié à apprendre à vivre &  
ia aeiniere a apprendre à mourir. Dé
trompe par ma propre expérience je 
jette les yeux fur ces cinquante ans que 
je croyois éternels, je ne trouve plus 
qu une ombre fugitive. Cette feule rai
son de la rapidité du temps me fait fentir 
que a fcience de la- mort devroit être 
I etude de toute la vie..

Ne tombez pas dans la même erreur 1 
ornez-vous l’efprit, cultivez vos talens* 
arrangez vos affaires, fongez à votre fa! 
aulJe, tout cela eft dans l’ordre ; ce font 
es Loix, ou l ’ufage local de la petite 
bourgade par où vous paffez.Mais bien- 
Jot vous habiterez un autre hémifphere 
wiiniment étendu, &  vous y  vivrez tou
jours. Ne regardez donc vos ménage- 
«iens temporels que comme une com- 
■ on confiée à vos foins ; rempliffez-

■
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en les devoirs, recueillez-en les fruits; 
mais fongez qu’elle peut être révoquée 
à tous les momens du jour \ que 1 ar
rêt de votre mort eft irrévocable. Ap
prenez donc une fois par jour à bien 
mourir. On ne peut étucher aftez tôt ni 
trop long-temps la feule fcience qui peut 
fer vir toujours.

La plupart des hommes qu’on croyoït 
forts, montrent toute leur foiblefîe à 
l’heure de la mort. Je fais, &  je voudras 
fentir encore mieux, combien la crainte 
des jugemens de Dieu eft falutaire; mais 
fouvent cette crainte eft un beau voile 
dont nous couvrons notre defaut de 
courage , &  ce défaut procédé toujours 
du déréglement des mœurs car enfin,
à cent ans comme à vingt-cinq il faudra
1 1 e jugé , le compte en fera plus long & 
plus difficile. Plus d’occafions,donc plus 
de péchés, donc plus d’expiation. D’ail
leurs, le facrifke de la vie dans le temps 
même que nous ne faurions la retenir ne 
laiffe pas d’être méritoire, fans quoi a 
réfignation ne feroit pas une vertu. Ne 
confondons donc pas la crainte delà 
mort avec la crainte de Dieu;nous crai
gnons un peu D ieu , mais nous aimons 
beaucoup la vie ; &: ce trop d’attache a 
I a vie eft tout à la fois le vice du cœur K 
de l’efprit* Combien de gens pour q«i



du v rai  Mé r i t é . 361
die eff onereufe J des infirmités conti- 
tinuelles , de grands malheurs , des ini
quités criantes , une extrême vieiileffe 
mais fur-tout le defir fincere de ne plus 
offenfer Dieu , tout cela devroit bien 
nous détacher de la vie.

bruyère,n’arrive qu’u-
1 1 1S-’ fentlr tous momens
de la vie. Il eft plus sûr de l’appréhender
que de la fouffnr. Il n’y a pour l'homme 
que trois evenemens , naître , vivre &
W e  “& -| f  Pf  n3Ître’ :i ° ublie vivre , & il fooffre à mourir. Si Dieu
avoit donné le choix ou de mourir ou de 
toujours vivre, après avoir médité pro
fondément ce que c’eft que de ne voir 
nulle fin a la pauvreté, à la dépendance 
a ennui a la maladie : ou de n’effa ver 
des ncneffes , de la grandeur, des pfai- 
irs & de la fanté que pour les voir chan
ger par la révolution des temps en leurs 
contraires , & être ainfi le jouet des 
biens & des maux, l’on ne fauroit guè
re a quoi fe refondre. La natiire nous 
xe, & nous ote l’embarras de choifir •

& la mort qu elle nous rend néceffaire" 
eft encore adoucie par la Religion * 

Quand je penfe à une foule de mal-

"eu eC f pascraindre’ĵ e“ --
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prends pas qu’on puifie tant aimer la vie, 
mais une trille expérience nous apprend 
tous les jours que la nature, toute îoible 
quelle e ft, ne fe rend qu’à peine : & 
quand enfin la Religion &  la raifon réu
nifient toutes leurs forces,pour détermi
ner l’homme, la crainte des jugemens de 
Dieu vient à fon fecours. Cette crainte 
eft bienfondée, j’en conviens, mais trop 
fouvent elle ne fërt que de prétexte a ca
cher celle qu’on a de cefier de vivre Les 
enfans du fiecle, dit le Pere Bourdaloue, 
laiftent voir aux approches de la mort 
toute leur foiblefie : ils font defoles par
ce qu’ils n’ont pas afîez de force pour le 
réfoudre à quitter la vie.

Les jugemens de Dieu font bien tor- 
midables , mais aufli fa miféncorde eft 
infinie. Tous les jours j’entends chanter 
&eusommpotens,mùsà côté d'omnipotent 
je trouve toujours mifericors,t ou jours re- 
mæ Largitor, toujours humancefalutisam- 
eor. Ce qu’il y  a de plus sûr dans la vie, 
c’ efi: que nous la perdrons ; donc ce qu on 
peut faire de mieux, c’eft de s’attendrea 
la perdre : cependant perfonne ne a - 
îend,& tout le monde la craint. Cette in
attention à la mort quand onia croit éloi
gnée , &  la peur outrée qu’on en a qu% 
©n la croit prochaine , pourvoient bien
venir autant d’un défaut d’éducation >
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que d une foibleffe naturelle. On mene
f'n»fl.nfT ‘S ‘L T ®  mhumation comme à un /peâacle. Q „e nous perdions un frere 
on commence par nous dire que notre’ 
part en de vtent meilleure. Comment une 
mere apprendroit-elle à fon fils le erand 
artde bien mourir} cette feule idée la fe- 
roit mourir elle-même. Le pere de fon 
cote ne lui remplit le cœur &  Pefprit que 
de vues pour le monde. Pavillon à faire, 

a. c attendre T  erres voifmes à acqué- 
ni Cnarge, Régiment, alliance, tout 
c la fe répété cent &  cent fois par jour

u n  P e b t  mot fur la mort. La leçon 
eft .outenue de l’exemple. Delà un?at- 
acimnent démefuré aux chofes de la 

VI pas la moindre réflexion for l’ave
nir. Cette maniéré d’élever les enfans efl 
diamétralement oppofée à la railon.

A u  lieu qu’avec un foin S d e l e  

On devroit dès les jeunes ans
La cultiver dans les enfans 
Poue porter des fruits dignes d’elfe,
On 3 remplit d’illulîons , -
De dangereufes pallions,
D eipérances, de craintes vaines ,

(Z  Ab . Regnier. )

Cependant ce pere meurt avec un in- fo-

rju’A ï„ .... d 1Ll-'~6Uion, n e fo n ^ e 
q a la re cu e illir  to u te  en tière  ; il f e dé~

Q i ]

w
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baraffe le plutôt qu’il peut d’une cérémo
nie qui lui paroît trop lugubre ; un re
tour férieuxfurle même fort qui l’attend, 
un fouvenir amer,des images chagrinan
tes l’importuneroient trop : il fécoue fa 
douleur prête à tomber d’elle-meme , ôi 
bientôt le Te Dcurn fuccede au De pro- 
fundis. Ce font de ces héritiers avides & 
ingrats dont Boileau dit :
Qu’ils fe font confoler du fujet de leur joie.

J ’ai déjà dit que les premières impref- 
fions ne s’ effacent jamais. Un pere croit 
s’éternifer dans fa poftérité,& y  fubftitue 
trop d’attachement pour ce qui pafle & 
trop peu pour l’Eternité ; mais fera-t-ii 
temps de ramener votre fils à la vertu 
par la confédération de fa fin derniere , 
quandfon cœur ouvert à toutes les paf- 
fions &  peut-être livré au défordre, 
quand fon âge, fa fanté, les ris folâtres, 
les vains amufemens, &  toutes les vues 
mondaines dont vous avez obfédé fon 
ame, lui feront regarder vos leçons com
me l’effet d’une humeur chagrine ? Vous 
avez négligé de lui parler de la mort & 
ce filence plus meurtrier que la mortmë- 
me , devient la caufe première de fa per
te. Cette omiffion perpétue dansprefque 
toutes les familles l’indolence criminelle 
qu’on a fur l’avenir, & a bonne part à U
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réprobation des-hommes. Peres de fa-» 
mille , penetrez de bonne heure vos en- 
fans de la neceffité de la préparation , 
ol des fuites de la mort ; prévenez-les 
pat preference a tout fur la grande affai
re du falot, ils feront honneur à la Re
ligion &  à la Nature.
J e  dis plus , quand par impoÆibfe il 

n y  auroit point de D ieu , tous les biens 
e la vi e ne feroient pas li précieux qu’u

ne bonne mort. Cette propofition n’elt 
point un paradoxe , toutes les grandes 
pâmons me fotirniffent de quoi la prou
ver. R epréfentons-nous la vie &  la mort 
d un ambitieux , d’un impudique , d’un 
avare , trois enclaves de leurs defirs. Le 
premier par trop de goût pour les grands 
honneurs n a jamais connu 3a tranquillité 
intérieure , &  meurt défefperé précifé- 
ment, parce qu’il ne verra point la pre
mière promotion. Le fécond occupé tou
te fa vie à fatisfaire &  à cacher fa turpi
tude ne connoit que la rage &  la fureur 
quand il faut quitter l’objet de fon atta- 
cnement. Et quelle eû. la htuation de La
vai e quand il va fe féparer de fon coffre 
fort 1 T °us trois fe font dit au fond de 
leur cœur : Il n5y a point de D ieu, auffî 
n en connoiffent-ils pas d’autre que leur 
pai l lonvoi là  mon hipothefe.L’un for
mait des projets de grandeur;feutre mé-
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clitoit uns partie de débauche , &  îe 
troifieme cachetoit le dernier fac de mil
le francs,quand la mort enveloppée d'u
ne fievre maligne s’efi: glifiee dans leur 
chambre. Des regrets cuifans &L inutiles 
font les feuls préludes du dernier fou- 
pir ; &  la vivacité de leur paillon fait leur 
réprobation , même avant qu’ils meu
rent. Au contraire, nous voyons mourir 
en paix &  avec réügnation ces hommes 
débonnaires &  pacifiques , qui ont fu 
réprimer leurs defirs,qui ont fouffert pa
tiemment &  joui modérément, qui ont 
fecouru les pauvres, quine fefontregar- 
dés que comme les freres des autres hom
mes , qui ont fait de la juftice &  de la 
bonté les réglés fondamentales de leur 
conduite, &  qui ont appris de bonne 
heure à quitter le monde. U efi: donc vrai 
que rien n’efi plus à defirer que de mou
rir de la mort des Jufies; &  qu’au jour de 
la mort, le détachement efi: plus précieux 
que tous les biens , puifqu’indépendam- 
mentde l’avenir il corrige l’amertume de 
cet inftant, formidable il efi; v ra i, mais 
absolument inévitable, &  qui par-là mê
me efi: pour les hommes fans foi le plus 
grand de tous les maux.

Pourquoi craignons-nous tant la mort, 
&  pourquoi nous y  attendons - nous fi
peu? Si j’ai ddaReligion,puis-j e regarder
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îa mort comme un mal, quand la feule 
voie de redonner à mon ame toute fa 
fplendeur eft de la tirer pour toujours de 
ce tabernacle d’argile 011 elle étoit em* 
prifonnée ? Non, un corps defoibleffe êz 
de péché , un corps qui fera bientôt la 
nourriture des vers, ne doitpas contenir 
long-temps une ame immortelle. Je fais 
que toute chair ed effrayée du coup qui 
va la détruire, &  il eft de la nature de fe 
dérober au péril : mais il efl inévitable ce 
péril : &  je vois la faux toujours levée 
fur ma tête. C ’ed donc une raifon nou
velle de me préparer de longue main à 
une aâion unique qui décide de mon 
Eternité, &  a rendre fans répugnance ce 
que je ne faurois garder toujours.

Si l’on pefoit bien les peines &  les pîai- 
firs , les agrémens de toute efpece , &  
toutes les difgraces de la vie , je doute 
qu’on y  fût tant attaché. On trouve au 
moins cent miférables contre un homme 
heureux,Le bonheur de ce monde efl une 
efpece de loterie: tous les hommes, fans 
exception , y  mettent leurs defirs , leur 
efpoir, leur confiance, &  très-peu de 
gens ont un billet noir. Une autre réfle
xion qui montre affez le vuide &  le dé
faut du bonheur que nous cherchons , 
c ed que les gens que nous appelions les 
heureux du fiecle font prefque toujours
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ceux qui méritent moins de l’être J e  con
viens qu'il ed d’heureux &  de dignes 
mortels , mais le nombre en edbien pe
tit. Le plus grand bonheur joint au plus 
parfait mérite ed un ademblage prefque 
miraculeux, &c la jouiflance la plus com- 
plette de tous les biens réunis pade com
me un éclair ; il n’y  a donc pas de quoi 
s’attacher tant à la vie.

Par Panalyfe d’un quart-d’heure , on 
peut faire celle des plus longs jours. Le 
nombre des jours peut flatterl’efpérance 
de l’homme , mais il ne fait pas vraiment 
fon bonheur. Le paffé ne revient point, 
l’avenir ed incertain ; le quart-d’heure 
où je vis , ed le feul qui m’appartienne. 
La précifion de Boileau ed inimitable.Le moment où je parle eft déjà loin de moi.

On ne peut donc mefurer tout le bon
heur de l’homme avec quelque judede, 
que fur la mefure d’un feul j our, &  qu’ed- 
ce enfin que le plus beau de tous les 
jours ? Tel dëvoroit au premier fervice 
qui n’a pas vu l’entremets. Un autre 
meurt en padant fon habit de noces. Ces 
exemples font familiers. Quoique tous 
nos jours fe fuccedent, notre jouidance 
n’en ed pas moins fixée à l’indant pen
dant lequel feul on peut dire vraiment 
que nous vivons : En vérité 9 un d petit



d u  v r a i  M é r i t é . 369
volume ne peut contenir que rien peu 
oe cnofes. Ne comptons pour rien la du
ree du bonheur : fou vent même fommes- 
nous trompes par l’efpérancequiedaffu- 
remenî le plus flatteur de tous nos biens.
, Fil d£ c'lde Que I’efpoir pique plus que 
la joiimance du bien dedré5que la plupart 
de nos biens &  de nos maux ne font que 
de fantaifie,& que fouvent nous les con
fondons. Il efr pourtant vrai que la vie 
n ed pas un mal, elle ed même le princi
pe de tous nos biens. L ’homme edinfini
ment plus grand qu’une pierre , qu’un 
arbre, à plus forte raifon heureux de n’ê- 
tre pas redé dans le néant. Mais à cette 
fuperioritéde l’hommefur tout ce qui ed 
ciee, pieua joint des adujettiflemens. Il 
a voulu que l’animal raifonnable eût de 
a raii on , &  qu il connût la vraie valeur 

des chofes ; il a voulu que fa créature 
*ut, &  pratiquât ce qu’elle doit à fon 

îeatem . Lnnn il a voulu que dès que 
I nomme commenceroit à vivre il apprit

Je crois que l’agrément îe plus réel 
de la vie ed de pouvoir fatisfaire à nos 
vrais befoms , non pas à toutes nos 
extravagances &  à des befoins chimé
riques, qui ne font appellés tels que 
dans le Didionnaire du fot orgueil 
& de la molle volupté. Il faut être vê-

Q v
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tu , c’efl une pénitence impofée à toute 
la poilérité du premier homme : mais 
le pinchina efl auffî chaud que le ve- 
îo iir, &  îa toile aufli fraîche que l’ar
gent glacé ; l’état &  la condition ne 
fervent que de mafque à l’Orgueil. 
Supprimons nos fantaifies , réfondons 
nos cœurs, &  nous conviendrons que 
nous ne faurions mieux faire pour le 
temps pour l’avenir que de régler 1 
notre conduite fur nos devoirs, &  no
tre dépenfe fur notre fortune. Enfin, 
il faut manger tous les jours ? &  fe | 
chauffer l’hyver. Que ces deux befoins 
deviennent des plaifirs quand on les 
fatisfait, ils n’en feront pas moins des 
preuves de l’infirmité humaine. Mais 
d’ailleurs , ôtez la caufe , vous ôtez 
l’effet. Quand vous mourez , vous ne 
vous chauffez plus : vous ne mangez 
plus , mais vous n’avez plus ni froid ni 
faim. Que perdez-vous donc en mou
rant ?

Quand j’ai propofé le détail d’un 
feul jour pour porter un jugement plus 
fain de toute- la vie 5 je n’ai pas préten
du choifir le jour le plus court &  le plus 
fombre de l’année ; prenons au contrai
re le plus long &  le plus brillant. A cin
quante ans nos beaux jours font paffés : 
on jouit encore de quelques refies:mais



du v u  a ï  M é r i t é . 371 
on compte les heures , on clioifit les 
faifons : En vérité tout ce qui décline , 
n efl pas beau. An-deffous de vingt ans 
l’animal v it , mais la raifon ne vit pas 
encore : c’eft donc entre ces deux âges 
qu’il faut choifir le plus beau jour de 
notre vie , &  le marquer par le plus 
flatteur de tous les événemens. Ce fera 
fi vous voulez , une fuceefiion impor
tante , une faveur du Prince, une Char
ge honorable, ou un mariage avidement 
fouhaiîé. Dans tous ces cas vous êtes 
forcé de convenir que votre plus grande 
fatisfaüion n’efi: pas dans la jouiffance 
pour le quart-d’heure 9 du bien qui vous 
arrive , mais dans Pefpoir d’en jouir 
quelque temps ; &  c’eft pour cela que 
j’ai appelle Pefpoir le plus flatteur de 
nos biens.

Il efl au fil le plus féduifanî &  le plus 
trompeur. Si vous croyiez n’avoir qu’un 
jour à vivre , vous ne concluriez point 
ce mariage, vous ne vous mettriez point 
en Charge, &  la plus grande fuccefiion. 
ne vous fiatteroit guère. Le bâton de 
Maréchal qu’on reçoit à l’agonie honore 
fort une famille, &  réjouit peu l’agoni*» 
fant. Ces principes étant bien confians , 
j’ai droit de conclure que le plus pré
cieux bien de l’homme qui périt efi: d’ef- 
pérer ce qui doit durer plus long-temps,

Q vj
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&  de l’homme immortel, ce qui doit
durer toujours.

Or ici les deux parties de l’homme, 
Famé &  le corps , font également inté- 
reffées à efpérer l’Eternité. Cet efpoir 
nous rend la mort moins effrayante , Sc 
il nous fait préférer la folide gloire à 
ce fa fie enchanteur que le monde avec 
tous fes atours étale à nos yeux. Atten
dons donc toujours la mort, préparons- 
nous y  dès l’enfance, craignons-la peu ; 
mais craignons Dieu &  l’aimons encore 
davantage. Voilà monfyflême.

Il eff fort aifé à F incrédule de nier l’E
vangile, &  toutes les prophéties qui l’ont 
précédé ; il ne coûte rien de nier tout» 
Mais fi je lui demande ce que l’Evangile 
contient de mauvais &  de dangereux, 
ôc quelles preuves pofitives ou probables 
il a que ce n’efl qu’une imagination, la 
réponfe n’efl plus fi aifée ; malgré fon 
acharnement à ne pas croire , il ne 
pourra s empêcher d’admirer un étabîif- 
fement fi ancien & fi fage ; &  fon efprit 
ébranlé ne tarderoit guere à fe rendre , 
ii fon incrédulité n’étoiî pas l’ouvrage de 
fes mœurs. S’il entre un peu de fécheref- 
fe dans ce que j’ai dit ,, c’efi que pour 
convaincre l’incrédule j’ai cru devoir 
preffer le raifonnement,fans m’attacher 
uniquement à la foi qui feule pouvoit y
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mettre de 1 onéhon. Grand Dieu ! rame
nez les hommes aux bonnes mœurs &  à 
une conduite fage, ils reprendront bien
tôt la foi.

Une preuve tirée de la nature &  ,de 
l’expérience , que la raifonn’a nulle part 
au trop d’attachement que nous avons 
pour la v ie , c’eft que l’homme de qua
rante ans eft plutôt réligné à la mort que 
celui de quatre-vingt. Le dernier reve
nu à l’enfance , pleure comme un enfant 
de quitter une vie très-onéreufe : le pre
mier , au contraire , facrifie avec ferme
té le plus grand nombre de jours que fon 
âge lui promettait, &  tous lesagrémens 
qu’il en pouvoit attendre. Cette diffé
rence 11 a rien d étonnant, le bon efprit 
commence la rélignation, &  l’efpérance 
l’acheve.

Que j’envifage la mort des yeux de la 
nature ou des yeux de la foi ? je ne vois 
rien qui puilfe juilifier nos frayeurs. Par 
rapport à la nature , elle eft le terme de 
nos peines, &  en ce monde les peines 
paffenî les plaifirs. Par rapport à la foi, 
elle eft le terme de nos foibleftes &  de 
nos iniferes ; Si la vie la plus commode 
eftle moyen le plus invincible du péché. 
Donc à tous égards il entre plus de lâche
té que de tendres fenîimens dans la 
crainte de la mort»
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Je vous ai peint la vie par le plus beau 

de tous vos jours, ne vous dirois-je rien 
de tant d’événemens qui la rendent im
portune ? Le printemps paffe v ite , & 
l’hiver dure long-temps. Si Dieu vous 
avoit donné la plus aimable &  la plus 
raisonnable femme du monde , & ,  fi 
charmé de fon mérite vous la perdiez à 
vingt ans, la vie vous paroîtroit-elle le 
plus grand de tous les biens ? Je vous en
tends, les exemples d’un mariage fi pré
cieux ne font point communs. Hé bien 
prenez donc une femme qui vous épar
gne la dépenfe des larmes , vous en 
trouverez qui dans le même cas , vous 
fonrniroient plus d’un jufte fujet de 
confolation. Vous relierez garçon, & 
vous vivrez à la C ou r, c’eft le centre 
d.e la politeffe &  la fource des grâces ? 
Vous allez peut-être faire encore le 
difficile , vous ne voulez point habiter 
des lieux où l’encens ne fume que fur 
les autels de la diflimulation 6c dé la 
flatterie, 6c oii l’on polfede à fond Pari 
de fupplanter fon ami en l’embraftant ; 
c’eft donc Paris que vous choififTezpour 
votre domicile ? point du tout encore ; 
c’eft un tumulte affreux ; le laquais fur- 
doré y  eft confondu avec le Marquis ; on 
ne fauroit y  vivre commodément fans 
une dépenfe exorbitante, 6c l’on y eft
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expofé à cent mille périls. Bon , nous 
commençons à nous entendre. Vous 
voilà donc guéri du fracas du monde ? 
&  c’efî par où je voulois commen
cer. Pourluivons s’il vous plaît : je vous 
vois enfin retiré dansun coin de Provin
ce avec vos amis, vos voifins &  vos li
vres ; vous vous contenterez de votre 
patrimoine , &  vous lirez fouvent mihi 
parva rura. O que nous avançons ! En
core un mot? vous jugerez faine ment
de la vie.

Vous avez tué une perdrix à trois 
doigts de votre Fief? Procès qui paffera 
de vous aux vôtres. Le principal &  l’ao  
ceffeire , la forme &  le fond,ce n’eft ja
mais fait : vous mourez de chagrin , &  
l’on afîigne votre héritier en reprife 
d’inflance. Votre argent eil chez un 
Marchand ? il fait banqueroute. Vos re
venus font des rentes confiitnées, rem- 
bourfement ou réduction. Vous n’avez 
que des fonds ? l’année devient flériîe 
&  le Fermier infolvable. Vous avez une 
Charge ? on vous taxe ou Bon vous fup- 
prime. Vous comptez fur un ami ? il 
vous abandonne , ou la mort vous Pen- 
leve. Enfin tout cela vous rebute, vous 
vous guériffez l’efprit fur tout ce qui 
pafle, &  vous vivez feul. Vous voilà 
donc détrompé du monde ? vous crai-
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gnez moins la mort, &  vous ne fongez 
qu’à l’attendre. Voilà précisément tout 
ce queje voulois de vous.

Mais prenez garde à un petit incon
vénient. Dans le renoncement que je 
vous prêche ; n’allez pas prendre l’hu
meur atrabilaire pour la droite raiSon, 
&  une Philosophie bizarre pour la Re
ligion Chrétienne. Ayez foin de Sancti
fier votre Solitude, &  de mettre vos 
peines à profit. D ’ailleurs on ne laiffe 
pas que de trouver encore un pende bon 
dans le monde. Il eft quantité de fem
mes d’un mérite infini , &  l’on trouve 
encorequelques hommes polis, vrais &  
judicieux. Quittez le monde en eSprit ; 
mais vivez avec le monde Sans prendre 
un caraûere dur , hétéroclite &  dédai
gneux.

Un plaintif de profefiïon efi: un fort 
ennuyeux perfonnage ; &  un PhiloSophe 
bourru efl unfort vilain monfieur. Faites- 
vous donc une condition uniforme,dou
ce , polie &  chrétienne , &  que votre 
mépris pour les choies de la vie ne Soit 
pas le fruit delà feule raifon. Vous pour
riez en nourrir votre orgueil, au lieu 
de recueillir le fruit de la fageffe. Sur
tout ajoutez au détachement du monde 
une vigilance ScrüpuleuSe fur vous-mê
me. Vous fayez votre Horace.on a beau
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fuir leshoiumeSjOnfe retrouve toujours,
quis exulpatries fe  quoque fugit ?

Je vous ai confeillé plus d’une fois 
l’acquittement de vos dettes , &  le bon 
ordre dans vos affaires. La matière que 
je traitois ne regardoit que la fageffe hu- 
maine:il n’étoit pastemps encore de vous 
faire fentir combien ces précautions font 
néceffaires pour pouvoir obtenir dien- 
haut la grâce de bien mourir. Mais nous 
voici vous &  moi à cet inflant critique , 
011 il faut compter tout à la fois avec les 
hommes &  avec Dieu.Enfin le temps eft 
venu , la derniere heure approche. Hé
las 1 rien n’efi fi commun aujourd’hui 
que la mort fubite ; cette idée fait trem
bler. Mais j ’aime à croire que notre der
niere maladie nous conduira jufqu’au 
feptieme jour, peut-être au treize, fi 
vous voulez même jufqu’au vingt-un. 
Tout le monde ne languit pas fixmoisau 
lit mortel, &  encore combien en voit- 
on qui fe font une habitude de languir , 
fans en penfer plus efficacement à leur 
fin derniere ? A h, que ces derniers mo
ments font chers ! Que l’emploi en efl 
important ! De bonne foi efl-il temps 
alors d’ufer le peu qui en refie à griffon
ner avec des Notaires , à arranger des 
papiers , à faire une liffe de tous ceux à 
qui on doit, à arrêter des comptes avec
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le Fermier, l’Ouvrier &  le Marchand? 
combien de gens veulent s’expliquer 
avec le malade ! mais les valets ne pen- 
fent qu’à eux : une famille alarmée 
craint, que des importuns n’avancent le 
dernier foupir : La hile veut être réfer- 
vée à  partage, le fils veut être inftruit de 
l ’état des chofes. A tant d’inquiétudes 
de toutes parts, à tant de mouvements, 
le pauvre agonifant qui commence à 
balbutier ne répond que par des lignes, 
&  il eû  obligé de ramaffer les fragmens 
de fa défaillance pour ferrer la-main de 
fon ConfelTeur.

Concluez delà qu’il eh: de décilion 
pour votre falut d’arranger par avance 
toutes vos affaires temporelles, de n’y 
îaiffer ni embarras ni confulion ; de ne 
point recevoir fans quittance ; de ne 
point emprunter fans billet ; de compter 
très-réguliérement avec tout le monde, 
ôc de ne point Iaiffer de matière à pro
cès. Je ne parle pas de double emplois 
àreâ ih er, de claufes frauduleiifes à ré
parer , .ni de reffitutions à faire : ce dé
tail eft réfervé aux frippons par état ; ou 
à ces demi-honnêtes gens qui fe font une 
fageffe du bonus dolus. Pour vous foyez 
tous les moments du jour infiniment cir- ■- 
confped fur les moindres chofes de la 
v ie , pour n’être pas obligé de facrifier
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vos derniers momens aux autres ; met» 
tez-vons en état de n’en faire ufage que 
pour vous.

L ’idée de îa mort doit être alors votre 
feule affaire; le fiecle va finir pour vous* 
ne vous occupez plus des affaires du fie
cle. Les plus grands objets ne paroiffent 
que des bagatelles , &  fi vous avez été 
homme d’ordre, vous n’aurez plus de 
bagatelles à difcuter : Ainfi, débaraffé 
de tout ce qui auroit pu &  dû vous dis
traire , vous ne ferez point obligé de 
rendre trop tard juflice à tout le monde; 
vous ne fongerez qu’à raffurer l’ame in
quiété &  la nature effrayée par le fou- 
venir des bontés du Sauveur. Jéfus- 
Chrifi, comme homme , vous confole 
encore, trois jours après il vous jugera 
comme Dieu : Et que pouvons-nous lui 
demander de plus confolant , que la 
grâce de pouvoir par la contrition la 
plus vive èc par le plus tendre amour, 
forcer fon humanité fainte à défarmer 
fa divinité.

Déjà le galant homme &  l’homme de 
mérite font mort en vous , vous n’en 
avez plus befoin : ainfi la perte n’efl pas 
grande. Il refie donc à mourir de vous , 
&' l’honnête homme &  Fhomme de 
bien. C ’efl dans ce moment déciiif que 
ces deux qualités doivent fe réunir &  fe
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confondre. Si la probité a produit la Re
ligion , la Religion fanûifîera la probi
té. Demandons cette grâce au Média
teur , tâchons delà mériter par nos bon
nes œuvres.

Si Ton reffufcitoit feulement pour dix 
ans , l’ambitieux feroit bien humble, 
l ’avare fouîageroit bien les pauvres , on 
ne perdroiî guere de bons procès , & 
les jeunes gens feroient fages ; mais la 
chair ne reffufcitera qu’à la fin des fie- 
cles. On n’a point éprouvé les fuites de 
la mort, on ne les a point méditées , & 
comment apprendroit on à mourir ? on 
ne fe donne pas ia peine d’apprendre à 
vivre. N’approcherions nous point delà 
confommation des temps ! il femble que 
la méchanceté &  la débauche n’ont plus 
rien à imaginer.

O ! vous qui pouvez par de bonnes 
mœurs &  par vos talens faire honneur à 
la Religion &  à la patrie, rappeliez fou- 
vent à votre efprit les douces leçons d’u
ne éducation chrétienne; puifqu’enfin le 
monde veut fe corrompre &  vous cor
rompre avec lu i, fendez la preffe , reti
rez-vous à l’écart, &  ne vous laiffez 
point écrafer. La politeffe vaut mieux 
que la grofliéreté , l’érudition mieux 
que l’ignorance. Un cœur pur, un efprit 
droit, &  une conduite fage valentbien.
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îîieiue pour le temps,toutes les fanfaron- 
nades de l’impiété. L ’Hôpital à trente 
ans , 8c à la mort l’impénitence finale, 
c efi: tout ce qui relie du commerce des 
libertins.

Jeunes gens, pardonnez-le m oi, je 
vous ai bîefié en plus d’un endroit ; mais 
je ne l’ai tait que par zeîe. Si par la grâ
ce de Dieu un petit dépit intérieur pro
duisit en vous la réflexion, la réflexion 
le fentiment, 8c le fentiment l’amende
ment des mœurs , vous reviendrez à ai
mer 8c l’ouvrier &  l’ouvrage. Prions 
tout les uns pour les autres , convertif- 
fons-nous c’elf le feul moyen d’atten
dre la mort fans la craindre.

F I N



a p p r o b a t i o n .

J’Ai lu par ordre de Monfeigneur le 
Gardé des Sceaux le Traité du vrai 

Mérite , &c. pour une fécondé Edition, 
dont le fuccès ne doit pas être moindre 
que celui de la première, t'ait a Paris ce 
ï 7 .  May 1735* F o n t e  ;n  e l l e .

V U cette troifieme Edition. A Paris 
ce z z .  Novembre 1736.

F O N T EN ELLE.

P R I V I L E G E  D U  R O I .

LO U I S ,  PAR IA  GRACE DE DlEU , R o i  DE
Fr a n c e  et  de N a v a r r e  : A nos amés & féaux Confeiilers les gens tenant nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs, Sénéchaux , leurs Lieutenans civils & autres nos Jufticiers qu’il appartiendra : Salut. Notre bien amé G u il l a u m e  C laude  Saugrain  fils , Libraire à Paris , Nous ayant fait remontrer qu’ils fouhaiteroit faire imprimer & donner au public , un Traité dit vrai Mérite de l'homme con- 

Jïdéré dans tous les âges & dans ' toutes les condi
tions, avec des principes propres à former les jeunes 
gens à la vertu. Abrégé méthodique de l’HiJloire de 
France, par le fieur de B r i a n v i l l e  : s'il nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège  ̂fur 
ce néceffaires , offrant pour cet effet de les faire imprimer en bons papiers & beaux caraéteres, fui* •vant la feuille imprimée , attachée pour modèle 
fous le contre-fsel des Préfentes $ A  ces caufts s



voulant traiter favorablement ledit Expofant , 
Nous h n  avons permis & permettons par ces Pré- 
fentes de faire imprimer lefdits Livres ci-deffirs 
fpecines , en un ou plufieurs volumes conjoin
tement ou féparément, & autant de fois que 
bon Iaî  femblera, fur papier & caraderes con
formes a ladite feuille imprimée & attachée fous 
notre contre-feel, & de les vendre, faire ven
dre & débiter par tout notre Royaume , pen
dant le temps de fix années confécutives , à corn- 
pter du jour de la date defdites Préfentes. Faifons 
deienies a toutes fortes de perfonnes, de quel
que qualité & condition qu’elles Coient , d’en 
introduire d’impreffion étrangère dans aucun lieu 
de notre obéiflance ; comme auffi à tous Librai
res , Imprimeurs & autres , d'imprimer , faire 
imprimer, vendre, faire vendre, débiter , ni con
trefaire lefdits Livres ci-deflus , en tout ni en 
partie,, ni d’en faire aucuns extraits, fous quelque 
pretexte que ce foit d’augmentation, correction, 
changement de titre, ou autrement, fans la ner- 
nuffion exprefle & par écrit dudit Expofant/ou 
de ceux qui auront droit de lui, à peine de 
conffication des Exemplaires contrefaits, de crois 
muie livres d’amende contre chacun des contre- 
venans , dont un tiers à Nous , un tiers à l’Ho- 
tel-Dieu ae Paris ,- l'autre tiers audit Expofant ; à 
la charge que ces Préfentes feront enrégiftrées 
tout au long fur le Régiftre de la Communauté des 
Libraires & Imprimeurs de Paris , & ce dans trois 
mois de la date d’icelles ; que l’impreffion de ces 
Livres fera iaite dans notre Royaume & non aiL 
eurs, 8c que l’Impétrant fe conformera en tout aux 
eglemens de la Librairie, & notamment à celui 
u io Avril 1715 5 & qu'avant de les expofer en 

Tent.e , les Manufcrits ou Imprimés qui auront 
lervi de copies à l’impreffion defdits Livres, fe- 
font remis dans le meme état ou les approbations 
ï  auront été données, es mains de notre très-cher:



&  féal Chevalier Garde des Sceaux de France , le 
fleur* Chauvelin, & qu’ il en fera e'nfuite remis 
deux Exemplaires de chacun dans notre Bibliothè
que publique , un dans celle de notre Chateau du 
Louvre, & un dans celle de notre tics-cher &. fcal 
Chevalier Garde des Sceaux de France le fleur 
Chauvelin , le tout à peine de nullité des Pré- 
fentes. Du contenu defquelles vous mandons & 
enjoignons de faire jouir l’Expofant ou fes ayans ; 
caufes, pleinement & pailiblement , fans fouffrir, 
qu’il leur foit fait aucun trouble nî  empêche
ment. Voulons que la copie defdites Prefentes qui 
fera imprimée au commencement ou a la fin def- 
dits Livres , foit tenue pour duement fignifiee,
8c qu’aux copies collationnées par 1 un de nos âmes 
& féaux Confeillers & Secrétaires, foi foit ajoutée , 
comme à l’original. Commandons au piemier no
tre Huiiïier ou Sergent, de faire pour l’exécution . 
d’icelles tous aèdes requis & necefiaires, fans de- - 
mander autre permilïion, & nonobftaru clameur 
de Haro, Charte Normande & Lettres à ce con
traires : Car tel efl notre plaifir. Do NNE’ à Paris 
le quatrième jour du mois de Juin , 1 an oe grâce 
mil fept cent trente-quatre , & de notre Régné le 
dix-neuvième. Par le Roi en fon Confeil.

S A I N S O N.

J ’ai cédé à Madame Prud’homme la moitié du 
préfent Privilège pour 1 ' Nlbregemetho cuopie de l Hifi j 
foire de France par le Sieur de B r ia n v ille  , in- 
douze , feulement, fuivant les conventions faites 
avec ladite Dame. A Paris ce huitième J uin mil ; 
fept cent trente-quatre.

G. C. Saugrain.
Regiflré enfernble la Cefiion ci-jointe fur le Regiflre i 

VI1L 'de la Chambre Royale des Libraires & Jmpri■ 
meurs de Paris, No. 71p.page 717 . & 718. confit- j 
miment aux anciens Règlements > confirmés par celui 
du 28' Février 1 7 2 3 .  À  Paris le p, Juin 173 fi g 

G p Marti n* Syndic, •
' ; , ' "V \  '1 * - i AfilA. j
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